Edition du groupe « Ebooks libres et gratuits 





Maurice Leblanc 


VICTOR, DE LA BRIGADE 

MONDAINE 


( 1934 ) 






-r* 


VJf% 


(t 


DEiA BRIGADE HONDAINE 


(S PO\^ *0^TIO« 
tPU ' cfiUjcwtH 

o£ R0 *4Ji| o*'- " 7a **<s 


2 



Table des matieres 


Chapitre I II court , il court , lefuret 6 

Chapitrell La casquette grise 28 

Chapitre III La maitresse du baron 46 

Chapitre IV Arrestations 64 

Chapitre V La pri ncesse Basilei'ef. 79 

Chapitre VI Les Bons de la Defense 98 

Chapitre VII Complices 116 

Chapitre VIII La grande bataille du Cambridge 137 

Chapitre IX Au coeur de la place 161 

Chapitre X Le dossier A. L.B 183 

Chapitre XI L'angoisse 200 

Chapitre XI I Le tri omphe de Lupi n 216 

A propos de cette edition electronique 244 


- 3 - 


Victor de la Brigade mondaine, a qui le vol des Boris de la 
Defense rationale ; le double assassinat du pere Lescot et 
d'Elise Masson , et se lutte opiniatre contre Arsene Lupin , ont 
valu une telle renommee, etait avant cette epoque, un vieux po- 
lider, habile, retors, hargneux, insupportable , qui faisait son 
metier en amateur , quand « ga lui chantait » et dont la presse 
avait eu maintes fois Voccasion de signaler les procedes singu- 
lars et la maniere un peu trop fantaisiste. LePrefet s'etant emu 
de certaines reclamations, void la note confidentielle qui lui fut 
communiquee parM. Gautier, directeur de la Police judidaire, 
lequel ne manquait jamais de soutenirson subordonne. 

« L'inspecteur Victor, de son vrai nom Victor Hautin, est 
le fils d'un Procureur de la Republique, mort a Toulouse, il y a 
quarante ans. Victor Hautin a passe une partie de sa vie dans 
les colonies. Excellent fonctiormaire, charge des missions les 
plus delicates et les plus perilleuses, il fut souvent deplace a la 
suite de plaintes portees contre lui par des maris dont il sedui- 
sait les femmes, ou des peres dont il enlevait les files. Ces 
scandales I'empecherent de pretend re aux postes eleves de 
I'ad ministration. 

« Plus calme avec les annees, ayant herite une jolie for- 
tune, mais desireux d'occuper ses loisirs, il se fit recommander 
a moi par un de mes cousins residant a Madagascar, qui tenait 
Victor Hautin en grande estime. Defait, malgre son age, mal- 
gre son independence excessive et son caractere ombrageux, 
dest un auxiliaire precieux, discret, sans ambition, peu sou- 
cieux de reclame, et dontj'apprecie vivement les services. » 

A parler franc, lorsquefut redigee cette note, la renommee 
de Victor n'excedait pas le cercle restreint de ses chefs et de ses 


- 4 - 



collegues. II fallut , pour le mettre en evidence, qu'apparut 
brusquement en face de lui cet extraordinaire , ce formidable 
personnage d'Arsene Lupin , qui allait donner a la tenebreuse 
affaire des Bons de la Defense , sa signification et son inter et 
special. On dirait que les qualites deja remarquables du vieil 
inspecteur furent soudain portees a leur maximum par le pro- 
digieux adversaire que lui opposaient les dr Constances. 

Cest la lutte sournoise, ardente, implacable, haineuse, 
qu'il poursuivit, dans Vombre d'abord, puis en pleine clarte, et 
cfest le coup de theatre inattendu a quoi cette affaire aboutit, 
qui, tout en ajoutant encore au prestige de Lupin, rendirent ce- 
lebre, dans le monde entier, le nom de Victor, de la Brigade 
mondaine. 


- 5 - 



Chapitre I 

II court , il court , le furet. . . 


- 1 - 

Ce fut bien par hasard que Victor, de la Brigade mondaine, 
entra, cet apres-midi de dimanche, au Cine- Balthazar. Une fila- 
ture manquee l'avait fait echouer, vers quatre heures, sur le po- 
puleux boulevard de Clichy. Pour echapper a rencombrement 
d'une fete foraine, il s'etait assis a la terrasse d'un cafe, et, par- 
courant des yeux un journal du soir, il avait lu cet entrefilet : 

« On affirmait ces jours-d que le fameux cambrioleur Ar- 
sene Lupin, qui, apres quelques annees de silence, fait beaucoup 
parler de lui actuellement aurait ete vu mercredi dernier dans 
une ville de l'Est. Des inspecteurs ont ete envoyes de Paris. Une 
fois de plus il aurait echappe a l'etreinte de la police. » 

« Salaud ! » avait murmure Victor, en polider rigide qui 
considere les malfaiteurs comme autant d'ennemis personnels, 
et s'exprime a leur egard en termes depourvus d'amenite. 

C'est alors que, d'assez mauvaise humeur, il s'etait refugie 
au dnema, ou se donnait, en seconde matinee, un film tres cou- 
ru d'aventures polideres. On le plaga aux fauteuils de balcon, 
sur le cote. L'entracte tirait a sa fin. Victor maugreait, fiirieux 
maintenant de sa dedsion. Que venait-il faire la ? Il allait repar- 
tir et se levait deja, lorsqu'il apergut, seule dans une loge de 
face, done a quelques metres de lui, une femme tres belle, au vi- 
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sage pale et aux bandeaux roux d'un reflet fauve. Elle etait de 
ces admirables creatures vers qui tous les regards sont attires, 
bien que celle-d ne cherchat a capter l'attention ni par sa fagon 
de se tenir ni par le moindre geste de parade. 

Victor resta. Avant que la nuit brusque ne tombat dans la 
salle, il eut le temps d'enregistrer le reflet fauve des bandeaux et 
1 'eclat metallique de deux yeux clairs, et, sans se souder que le 
film l'ennuyat avec ses peripeties extravagantes, il patienta jus- 
qu'au bout. 

Non pas qu'il fut encore a l'age ou l'on se croit capable de 
plaire. Non. Il connaissait fort bien son apre figure, son air peu 
aimable, sa peau rugueuse, ses tempes grisonnantes, bref cet 
ensemble reveche d'anden adjudant de cavalerie qui aurait de- 
passe la dnquantaine, et qui chercherait a faire de l'elegance 
avec des vetements trop ajustes a la taille et sentant la confec- 
tion. Mais la beaute feminine etait un spectacle dont il ne se las- 
sait pas et qui lui rappelait les meilleures emotions de sa vie. En 
outre, il aimait son metier, et certaines visions lui imposaient le 
desir de discemer ce qu'elles cachaient de mysterieux, de tra- 
gique, ou meme, parfois, d'infiniment simple. 


Quand la lumiere jaillit de nouveau et que la dame fut de- 
bout, en pleine clarte, il constata qu'elle etait de haute taille, 
d'une grande distinction, et fort bien habillee, considerations 
qui ne firent que le stimuler. Il voulait voir, et il voulait savoir. 
Done, il la suivrait, autant par curiosite que par interet profes- 
sionnel. Mais, au moment ou il commengait a se rapprocher, il 
se produisit, au-dessous du balcon, parmi la masse des specta- 
teurs qui s'ecoulaient, un tumulte soudain. Des cris s'elevaient. 
Une voix d'homme hurla : 

« Au voleur ! Arretez-la ! Elle m'a vole ! » 
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La dame elegante se pencha sur 1 'orchestra. Victor se pen- 
cha aussi. En bas, dans le passage central, un jeune homme, pe- 
tit et gras, gesticulait, la figure contracted et se demenait fu- 
rieusement pour fendre les rangs presses qui l'entouraient. La 
personne qu'il essayait d'atteindre et de designer de son doigt 
tendu devait etre assez loin, car ni Victor, ni aucun des specta- 
teurs ne remarquerent qu'une femme courut et tachat de se 
sauver. Cependant, il vodferait, haletant, dresse sur la pointe 
des pieds, avangant a coups de coudes et d'epaules 

« La-bas ! . . . la-bas ! . . . elle franchit les portes. . . des cheveux 
noirs. . . un vetement noir. . . une toque. . . » 

II suffoquait, incapable de donner un renseignement qui 
permit d'identifier la femme. A la fin, il bouscula les gens avec 
une telle violence qu'il reussit a se frayer un chemin et a bondir 
dans le hall d'entree, jusqu'aux baies des grandes portes ou- 
vertes. 

C'est la que Victor, qui n'avait pas attendu plus longtemps 
pour descendre l'etage du balcon, le rejoignit et l'entendit qui 
proferait encore : 

« Au voleur ! arretez-la ! » 

Dehors crepitaient tous les orchestras de la fete foraine, et 
l'ombre du soir naissant s'illuminait d'une clarte toute vibrante 
de poussiere. Affole, ayant sans doute perdu de vue la fugitive, 
le jeune homme, deux ou trois secondes immobile sur le trot- 
toir, la cherchait des yeux, a droite, a gauche, en face. Puis, 
brusquement, il dut l'apercevoir et courut vers la place Clichy, 
se glissant au milieu des autos et des tramways. 

Il ne criait plus, maintenant, et filait tres vite, en sautant 
parfois comme s'il esperait surprendre de nouveau, parmi les 
centaines de promeneurs, celle qui l'avait vole. Cependant, il 
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avait Timpression que, depuis le cinema, quelqu'un courait ega- 
lement, presque a ses cotes, et cela devait l'encourager, car il re- 
doublait de vitesse. 

Unevoixlui dit : 

« Vous la voyez toujours ?... Comment diable pouvez-vous 
la voir ?...» 

Essouffle, il murmura : 

« Non... je ne la vois plus. Mais elle a surement pris cette 
rue-la...» 

Il s'engageait dans une me bien moins frequentee, ou il eut 
ete impossible de ne pas discemer une femme qui eut marche a 
une allure plus rapide que les autres promeneuses. 

A un carrefour, il ordonna : 

« Prenez la me de droite. . . moi, celle-d. On se retrouvera 
au bout. . . Une petite bmne, habillee de noir. . . » 

Mais il n'avait pas fait vingt pas dans la me choisie par lui 
qu'il s'appuya contre le mur, hors d'haleine, chancelant, et il se 
rendit compte, seulement alors, que son compagnon ne lui avait 
pas obei, et qu'il le soutenait cordialement dans sa defaillance. 

« Comment ! comment ! dit-il avec colere, vous voila en- 
core ? J e vous avais pourtant recommande. . . 

- Oui, repondit l'autre, mais, depuis la place Clichy, vous 
avez vraiment l'air d'aller au hasard. Il faut reflechir. J'ai 
l'habitude de ces histoires-la. On va quelquefois plus vite sans 
bouger. » 
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Le jeune homme observa cet obligeant personnage, qui, 
chose etrange, malgre son apparence agee, ne semblait meme 
pas essouffle par sa course. 

« Ah ! dit-il, d'un air maussade, vous avez Fhabitude ?. . . 

- Oui, j e suis de la police. . . Inspecteur Victor. . . 

- Vous etes de la police ?. . . repeta le jeune homme, distrai- 
tement, les yeux fixes. J e n'ai jamais vu des types de la police. » 

Etait-ce un spectacle agreable pour lui, ou desagreable ? II 
tendit la main a Victor et le remerda. 

« Au revoir. . .Vous avez ete tres aimable. . . » 

II s'eloignait deja. Victor le retint. 

« Mais cette femme ?. . . cette voleuse ?. . . 

- Aucune importance. . .je la retrouverai. . . 

- Je pourrais vous etre utile. Donnez-moi done quelques 
renseignements. 

- Des renseignements ? Sur quoi ? J e me suis trompe. » 

II se mit a marcher plus vite. L'inspecteur l'escortait du 
meme pas rapide, et, a mesure que l'autre semblait plus desi- 
reux de rompre l'entretien, il s'accrochait davantage a lui. Ils ne 
parlaient meme plus. Le jeune homme paraissait presse 
d'atteindre un but qui n'etait cependant pas la capture de la vo- 
leuse, puisqu'il allait visiblement a faventure. 
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« Entrons id », dit l'inspecteur qui le dirigeait par le bras 
vers un rez-de-chaussee marque d'une lanteme rouge avec ces 
mots : « Poste de Police ». 

« Id ? Mais pour quoi faire ? 

- Nous avons a causer, et, en pleine rue, ce n'est pas com- 
mode. 

- Vous etes fou ! Fichez-moi done la paix!... protestait 
l'inconnu. 

- Je ne suis pas fou, et je ne vous ficherai pas la paix », ri- 
posta Victor, d'autant plus achame qu'il enrageait d'avoir aban- 
donne ses manoeuvres autour de lajolie dame du cinema. 

L'inconnu resista, langa un coup de poing, en regut deux, 
et, finalement, vaincu, dompte, fut pousse dans une salle ou se 
trouvaient reunis une vingtaine d'agents en uniforme. 

« Victor, de la Brigade mondaine, annonga l'inspecteur en 
entrant. J 'ai quelques mots a dire a monsieur. Qa ne vous de- 
range pas, brigadier ? » 

A l'annonce de ce nom de Victor, celebre dans les milieux 
de police, il y eut un mouvement de curiosite. Le brigadier se 
mit aussitot a sa disposition, et Victor lui expliqua brievement 
l'affaire. Le jeune homme, lui, s'etait effondre sur un banc. 

« Fourbu, hein ? s'ecria Victor. Mais aussi, pourquoi cou- 
riez-vous comme un derate ? Votre voleuse, vous l'aviez perdue 
de vue tout de suite. Alors, quoi, e'est done que vous vous sau- 
viez ? » 

L'autre se rebiffa : 
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« Mais enfin, est-ce que ga vous regarde ? J'ai bien le droit 
de courir apres quelqu'un, que diable ? 

- Vous n'avez pas le droit de faire du scandale dans un lieu 
public, pas plus qu'on n'a le droit, en chemin de fer, de tirer le 
signal d'alarme sans une raison serieuse. . . 

- J e n'ai fait de mal a personne. 

- Si, a moi. J 'etais sur une piste fort interessante. Et puis, 
flute ! vos papiers. . . 

- J e n'en ai pas. » 

Ce ne fut pas long. Avec une prestesse plutot brutale, Victor 
fouilla le veston du captif, s'empara de son portefeuille, 
rexamina, et murmura : 

« C'est votre nom, Alphonse Audigrand ? Alphonse Audi- 
grand. . . vous connaissez ga, brigadier ? » 

Celui-d conseilla : 

« On peut telephoner. . . » 

Victor decrocha l'appareil, demanda la Prefecture, attendit, 
puis reprit : 

« Alio. . . La Police judidaire, s'il vous plait. . . Alio, c'est vous, 
Lefebure ? Id, Victor, de la mondaine. Dites done, Lefebure, j'ai 
sous la main un sieur Audigrand qui ne me semble pas tres ca- 
tholique. Est-ce un nom qui vous dit quelque chose? Hein? 
Quoi ? Mais oui, Alphonse Audigrand. . . Alio. . . Un telegramme 
de Strasbourg? Lisez-moi ga... Parfait... Parfait... Oui, un petit 
gros, avec des moustaches tombantes... Nous y sommes... 
Qu'est-ce qui est de service dans les bureaux? Hedouin? 
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l'inspecteur principal ? Mettez-le au courant et qu'il vienne 
chercher notre homme au poste de la me des Ursins. Merd. » 


Ayant raccroche, il se touma vers Audigrand et lui dit : 

« Vilaine affaire ! Employe a la Banque centrale de l'Est, tu 
as dispam depuis jeudi dernier, jour du vol des neuf Bons de la 
Defense nationale. Un joli coup de neuf cent mille francs ! Et 
c'est evidemment ce magot-la qu'on t'a barbote tout a l'heure, 
au cinema. Qui ? Qu'est-ce que c'est que ta voleuse ? » 

Audigrand pleurait, sans force pour se defendre, et il avoua 
stupidement : 

« Je l'ai rencontree avant-hier, dans le metro... Hier on a 
dejeune et dine ensemble. Deux fois elle a remarque que je ca- 
chais une enveloppe jaune dans ma poche. Aujourd'hui, au ti- 
nema, elle etait tout le temps penchee sur moi, a m'embrasser. . . 

- L'enveloppe contenait les Bons ? 

- Oui. 

- Le nom de la femme ? 

- Ernestine. 

- Ernestine, quoi ? 

- J e ne sais pas. 

- Elle a de la famille ? 

- J e ne sais pas. 

- Elle travaille ? 
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- Dactylographe. 

-Oii? 

- Dans un depot de produits chimiques. 


- Situe? 


- Je ne sais pas. On se rejoignait aux environs de la Made- 
leine. » 

II sanglotait a tel point qu'il devenait impossible de le com- 
prendre. Victor, qui riavait pas besoin d'en savoir davantage, se 
leva, s'entendit avec le brigadier pour qu'aucune precaution ne 
fut negligee et centra diner. 

Pour lui, le sieur Audigrand ne comptait plus. II regrettait 
meme de s'en etre occupe et d'avoir perdu contact avec la dame 
du cinema. La belle creature, et si mysterieuse ! Pourquoi diable 
cet imbecile d Audigrand s'etait-il interpose stupidement entre 
elle et Victor, qui prisait tellement les jolies inconnues et se pas- 
sionnait a dechiffrer le secret de leur existence ? 

- 2 - 

Victor habitait, dans le quartier des Temes, un petit loge- 
ment confortable oil le servait un vieux domestique. Ayant une 
certaine fortune, de caractere tres independant, voyageur pas- 
sionne, il en prenait fort a son aise avec la Prefecture, oil on le 
tenait en haute estime, mais oil on le considerait comme un ori- 
ginal, et plutot comme un collaborateur occasionnel que comme 
un employe soumis aux regies ordinaires. Si telle affaire 
l'ennuyait, rien au monde, ni ordre, ni menace, ne l'eut con- 
traint a la poursuivre. Si telle autre lui disait quelque chose, il 
s'en emparait, la poussait a fond, et en apportait la solution au 
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directeur de la Police juditiaire dont il etait le protege. Et Ton 
n'entendait plus parler de lui. 


Le lendemain lundi, il lut dans son journal le redt de 
l'arrestation, racontee par Linspecteur principal Hedouin avec 
un luxe de details qui l'horripila, car il estimait qu'une bonne 
police doit etre faite discretement, et il eut certainement passe a 
d'autres exerdces si ce meme journal, evoquant le passage 
d'Arsene Lupin dans une ville de l'Est, ne lui avait appris que 
cette ville n'etait autre que Strasbourg. Or, les Bons avaient ete 
voles a Strasbourg ! Simple coincidence, evidemment, puisqu'il 
ne pouvait y avoir aucun rapprochement entre cet imbecile 
d'Audigrand et Arsene Lupin. Mais, tout de meme. . . 

Aussitot il explora les annuaires, fit, l'apres-midi, une en- 
quete sur les maisons de produits chimiques, et fouilla le quar- 
tier de la Madeleine. Ce n'est qu'a dnq heures qu'il decouvrit 
qu'il y avait une nommee Ernestine, dactylographe au Comptoir 
commerdal de Chimie, rue du Mont-Thabor. 

Il telephona au directeur et les reponses qui lui fiirent 
faites l'indterent a une visite immediate au Comptoir. Il s'y ren- 
dit en hate. 

Les bureaux se composaient de petites pieces oil la place 
manquait, et que separaient les unes des autres de legeres cloi- 
sons. Introduit dans le cabinet du directeur, il s'y heurta des 
l'abord a de vives protestations. 


« Ernestine Peillet, une voleuse ! Ce serait elle l'aventuriere 
dont j'ai lu la fuite dans les joumaux de ce matin ? Impossible, 
monsieur l'inspecteur. Les parents d'Emestine sont tres hono- 
rables. Elle vit chez eux. . . 

- Pourrais-je lui poser quelques questions ? 
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- Si vous y tenez. . . » 

II sonna le gargon de bureau. 

« Appelez done M ie Ernestine. » 

Une menue personne se presenta, discrete d'allure, assez 
gentille, avec le visage crispe de quelqu'un qui, en prevision des 
pires evenements, s'est compose une attitude inflexible. 

Cette pauvre fagade s'ecroula du premier coup, lorsque Vic- 
tor lui eut demande de son air rebarbatif, ce qu'elle avait fait de 
l'enveloppe jaune derobee la veille a son compagnon de cinema. 
Sans plus de resistance que le sieur Audigrand, elle defaillit, 
s'ecroula sur une chaise, pleura, begaya : 

« II a menti. . .J 'ai vu une enveloppe jaune par terre. . .J e l'ai 
ramassee et, c'est ce matin, par le journal, que j'ai su qu'il 
m'accusait. . . » 

Victor tendit la main. 

« L'enveloppe ? Vous l'avez sur vous ? 

- Non. J e ne savais oil retrouver ce monsieur. Elle est la, 
dans mon bureau, pres de la machine a ecrire. 

- Allons-y », dit Victor. 

Elle le preceda. Elle occupait un recoin, entoure d'un gril- 
lage et d'un paravent. Elle souleva, sur le bout de la table, un 
paquet de lettres, et sembla surprise. D'un geste fievreux, elle 
eparpilla les papiers. 

« Rien, fit- elle, stupefaite. Elle n'y est plus. 
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- Que personne ne bouge, ordonna Victor a la dizaine 
d'employes qui s'empressaient autour d'eux. Monsieur le direc- 
teur, quand je vous ai telephone, vous etiez seul dans votre bu- 
reau ? 

- Je crois... ou plutot non...je me souviens que la comp- 
table se trouvait avec moi, M me Chassain. 

- En ce cas, certains mots ont pu la renseigner, pretisa Vic- 
tor. Deux fois, durant notre communication, vous m'avez desi- 
gne comme inspecteur et vous avez prononce le nom de 
M^ e Ernestine. Or, M me Chassain savait, comme tout le monde, 
par les joumaux, que Ton suspectait une demoiselle Ernestine. 
M me Chassain est id ? » 

Un des employes repondit : 

« M me Chassain s'en va toujours a six heures moins vingt 
pour prendre le train de six heures. Elle habite Saint-Cloud. 

- Etait-elle partie quand j'ai fait appeler la dactylographe a 
la direction, il y a dix minutes ? 

- Pas encore. 

- Vous l'avez vue partir, mademoiselle ? demanda Victor a 
la dactylographe. 

- Oui, repliqua M^ e Ernestine, elle remettait son chapeau. 
Nous causions, a ce moment- la, elle et moi. 

- Et best a ce meme moment que, appelee a la direction, 
vous avez jete 1 'enveloppe j aune sous ces papiers ? 

- Oui. J usqu'alors, je la gardais dans mon corsage. 
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- Et M me Chassain a pu voir votre geste ? 

- J e le suppose. » 

Victor, ayant consulte sa montre, recueillit quelques details 
sur la dame Chassain, une dame de quarante ans, rousse, 
epaisse, cuirassee dans un sweater vert pomme, puis il quitta le 
Comptoir. 

En bas, il croisa l'inspecteur principal Hedouin qui avait 
recueilli, la veille, Alphonse Audigrand, et qui s'ecria, confon- 
du : 


« Comment, vous voila deja, Victor ? Vous avez vu la mar- 
tresse d'Audigrand ?. . . la demoiselle Ernestine ?. . . 

- Oui, tout va bien. » 

Sans plus s'attarder, il prit un taxi, et arriva juste pour le 
train de six heures. Du premier coup d'oeil, il constata que, dans 
la longue voiture oil il prenait place, aucune dame ne portait de 
sweater vert pomme. 

Le train partit. 

Tous les voyageurs qui l'environnaient lisaient les joumaux 
du soir. Pres de lui, deux d'entre eux causerent de l'enveloppe 
jaune et de 1 'affaire des Bons, et il se rendit compte encore a 
quel point les moindres details en etaient deja connus. 

En quinze minutes, on arrivait a Saint-Cloud. Tout de suite, 
Victor s'entretint avec le chef de gare, et la sortie des voyageurs 
fut surveillee. 

Ils etaient nombreux a ce train- la. Lorsqu'une dame 
rousse, dont le sweater vert pomme apparaissait entre les pans 
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cTun manteau gris, voulut passer, son carnet d'abonnement a la 
main, Victor lui dit tout bas : 

« Veuillez me suivre, madame. . . Police judidaire. . . » 

La dame eut un sursaut, murmura quelques paroles, et ac- 
compagna l'inspecteur et le chef de gare qui la fit entrer dans 
son bureau. 

« Vous etes employee au Comptoir commercial de Chimie, 
lui dit Victor, et vous avez emporte par megarde une enveloppe 
jaune que la dactylographe Ernestine avait laissee pres de sa 
machine a ecrire. . . 

- Moi ? dit-elle, assez calme. II y a erreur, monsieur. 

- Nous allons etre contraints. . . 

- De me fouiller ? Pourquoi pas ? J e suis a votre disposi- 
tion. » 

Elle montrait une telle assurance qu'il hesita. Mais, d'autre 
part, innocente, ne se fut-elle pas defendue ? 


On la pria de passer dans une piece voisine avec une em- 
ployee de la gare. 

L'enveloppe jaune ne fut pas trouvee sur elle, et aucun Bon 
de la Defense. 

Victor ne se demonta pas. 

« Donnez-moi votre adresse », lui dit-il severement. 
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Un autre train arrivait de Paris. L'inspecteur principal He- 
douin en descendit rapidement et se heurta aussitot a Victor, 
lequel debita tranquillement : 

« La dame Chassain a eu le temps de mettre Lenveloppe en 
surete. Si on riavait pas bavarde hier soir a la Prefecture devant 
les joumalistes, le public riaurait pas connu l'existence de cette 
enveloppe jaune contenant une fortune, la dame Chassain 
riaurait pas eu l'idee de la chaparder, et je l'aurais cueillie, moi, 
dans le corsage d'Emestine. Voila ce que c'est que de faire de la 
police sur la place publique. » 

Hedouin se rebiffa. Mais Victor acheva : 

« J e resume. Audigrand, Ernestine, Chassain. . . en vingt- 
quatre heures, trois amateurs successifs du magot elimines... 
Passons au quatrieme. » 

Un train s'en allait a Paris. II y prit place, laissant sur le 
quai, et fort ebaubi, son superieur, l'inspecteur principal He- 
douin. 


- 3 - 

Des le mardi matin, Victor, toujours bien sangle dans son 
veston, qui avait plutot l'air d'un anden dolman, commenga en 
auto - il possedait un modeste cabriolet a quatre places - une 
enquete minutieuse a Saint-Cloud. 

II s'appuyait sur ce raisonnement. La dame Chassain, de- 
tentrice de l'enveloppe jaune, la veille lundi, de six heures moins 
vingt a six heures quinze, n'a pas pu deposer un objet de cette 
importance au premier endroit venu. Logiquement, elle a du le 
remettre a quelqu'un. Oil a- 1- elle pu rencontrer ce quelqu'un, 
sinon durant le trajet de Paris a Saint-Cloud ? L'enquete devait 
done porter sur les personnes qui avaient effectue ce trajet dans 
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le meme compartiment qu'elle, et en particulier sur celles avec 
qui la dame Chassain etait en relation de confiance. 

La dame Chassain, que Victor alia voir, inutilement 
d'ailleurs, demeurait chez sa mere, depuis un an qu'elle avait in- 
troduit une instance en divorce contre son man, quincaillier a 
Pontoise. La mere et la fille, qui jouissaient d'une excellente re- 
putation n'admettaient dans leur intimite que trois vieilles 
amies, dont aucune n'avait ete la veille a Paris. D'un autre cote, 
1 'aspect reveche de la dame Chassain ne permettait pas qu'on la 
soupgonnat d'inconduite. 

Le mercredi, les investigations de Victor ne furent pas plus 
heureuses. Cela devenait inquietant. Le voleur numero quatre, 
incite a la prudence par l'exemple de ses trois predecesseurs, 
avait tout le loisir necessaire pour prendre ses precautions. 

Le jeudi, il s'installa dans un petit cafe de Garches, com- 
mune voisine de Saint-Cloud, le cafe des Sports, d'oii, toute la 
joumee, il rayonna aux environs, a Ville-d'Avray, a Mames-la- 
Coquette, a Sevres. 

Il revint diner au cafe des Sports, en face de la station de 
Garches, sur la grand- route de Saint-Cloud a Vaucresson. 

A neuf heures, il fut surpris par l'amvee inopinee de 
l'inspecteur principal Hedouin, qui lui dit : 

« Enfm, je vous cherche depuis ce matin dans la region. Le 
directeur est furieux apres vous. Vous ne donnez plus signe de 
vie. Que diable, on telephone ! Oil en etes-vous ? Savez-vous 
quelque chose ? 

- Et vous ? murmura doucement Victor. 

- Rien. » 
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Victor commanda deux consommations, but a gorgees 
lentes un verre de curagao, et formula : 

« La dame Chassain a un amant. » 

Hedouin sursauta. 

« Vous etes fou ! avec la gueule qu'elle a ! 

- La mere et la fille, qui font tous les dimanches de grandes 
promenades a pied, ont ete rencontrees Lavant- dernier di- 
manche d'avril, dans les bois de Fausses- Reposes, en compagnie 
d'un monsieur. Huit jours plus tard, c'est- a- dire il y a deux se- 
maines, on les a vus tous trois, du cote de Vaucresson, en train 
de gouter au pied d'un arbre. C'est un sieur Lescot, qui occupe, 
au-dessus de Garches, non loin des bois de Saint- Cucufa, un pa- 
vilion appele La Bicoque. J 'ai pu le voir, par-dessus la haie de 
son jardin. Qnquante-dnq ans. Chetif. Barbiche grise. 

- Comme renseignements, c'est maigre. 

- Un de ses voisins, le sieur Vaillant, employe a la gare, 
peut seul m'en donner d'autres plus precis. II a ete ce soir con- 
duire sa femme a Versailles, pres d'un parent malade. Je 
l'attends. » 

Ils attendirent des heures, sans parler, Victor n'etant ja- 
mais d'humeur communicative. II s'endormit meme. Hedouin 
fumait nerveusement des cigarettes. 

Enfin, a minuit et demi, survint l'employe de la gare, qui 
s'ecria aussitot : 

« Le pere Lescot, si je le connais ! Nous ne logeons pas a 
cent metres l'un de l'autre. Un sauvage, qui ne s'occupe que de 
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son jardin. Quelquefois, tard dans la soiree, il y a une dame qui 
se glisse dans son pavilion, oil elle ne reste guere qu'une heure 
ou deux. Lui, il ne sort jamais, sauf le dimanche pour se prome- 
ner, et un jour par semaine pour aller a Paris. 

- Quel jour? 

- Generalement le lundi. 

- Alors, lundi dernier ?. . . 

- Il y a ete, je me rappelle. C'est moi qui ai regu son billet, 
au retour. 

- A quelle heure ? 

- Toujours le meme train, qui arrive a Garches a six heures 
dix-neuf du soir. » 

Un silence. Les deux policiers se regarderent. Hedouin de- 
manda : 

« Vous l'avez vu, depuis ? 

- Pas moi, mais ma femme, qui est porteuse de pain. 
Meme qu'elle pretend que ces deux demiers soirs de mardi et de 
mercredi, tandis que j 'etais de service. . . 

- Elle pretend ?.. . 

- Qu'on rode autour de La Bicoque. Le pere Lescot a un 
vieux roquet qui n'a pas cesse de grogner dans sa niche. Ma 
femme est sure que c'etait 1 'ombre d'un homme qui portait une 
casquette. . . une casquette grise. 

- Elle n'a reconnu personne ? 
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- Si, elle croit bien. . . 

- Votre femme est a Versailles, n'est-ce pas ? 

- J usqu'a demain. » 

Sa declaration terminee, Vaillant se retira. Au bout d'une 
ou deux minutes, l'inspecteur principal conclut : 

« On ira rendre visite au pere Lescot des le debut de la ma- 
tinee. Sans quoi, nous risquons que le quatrieme voleur soit vo- 
le. 


- D'idla... 

- Allons faire le tour du pavilion. » 

Ils marcherent en silence, dans les voies desertes qui grim- 
pent vers le plateau et suivirent une route bordee de petites vil- 
las. Une lumiere d'etoiles tombait d'un del pur. La nuit etait 
tiede et paisible. 

« C'est id », dit Victor. 

II y eut d'abord une haie, puis un mur bas surmonte d'un 
grillage, a travers lequel, de 1 'autre cote d'une pelouse, on dis- 
cemait un pavilion d'un seul etage oil s'alignaient trois fenetres. 


« On croirait qu'il y a de la lumiere, chuchota Victor. 

- Oui, au premier, a la fenetre du milieu. Les rideaux doi- 
vent etre mal joints. » 

Mais une autre clarte, plus vive, s'alluma sur la droite, 
s'eteignit, se ralluma. 
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« C'est bizarre, dit Victor, le chien n'aboie pas, malgre 
notre presence. Cependant, je distingue sa niche, la, tout pres. 

- On l'a peut- etre estourbi. 

- Qui? 

- Le rodeur d'hier et d'avant-hier. 

- Alors, c'est que le coup serait pour cette nuit. . . Faisons 
done le tour du j ardin. . . il y a une ruelle par derriere. . . 

- Ecoutez !...» 

Victor preta l'oreille. 

« Oui. . . on a crie a l'interieur. » 

Et ce fut soudain d'autres cris, etouffes, mais nettement 
perceptibles, puis une detonation, qui devait venir de l'etage 
eclaire, et des cris encore. 

D'un coup d'epaule, Victor renversa la grille d'entree. Les 
deux hommes traverserent la pelouse et franchirent le balcon 
d'une fenetre qu'ils n'eurent qu'a pousser. Victor escalada le 
premier etage, sa lanteme electrique a la main. 

Sur le palier, deux portes. II ouvrit celle d'en face, et, a la 
lueur d'une lampe, apergut un corps etendu qui semblait se 
convulser. 

Un homme s'enfuyait par la piece voisine. II courut apres 
lui, tandis que Hedouin surveillait la seconde porte du palier. 
De fait, le choc se produisit par la, entre l'homme et l'inspecteur 
principal. Mais, en passant dans la seconde piece, Victor avisa 


- 25 - 



une femme qui venait d'enj amber une fenetre, ouverte sur la fa- 
gade posterieure du pavilion, et qui descendait, sans doute au 
moyen d'une echelle. II langa sur elle un jet de sa lumiere elec- 
trique et reconnut la femme aux cheveux fauves du Qne- 
Balthazar. II allait sauter a son tour, quand un appel de 
l'inspecteur principal l'arreta. Et, tout de suite, une seconde de- 
tonation, et des plaintes. . . 

II arriva sur le palier pour soutenir Hedouin qui s'ecroulait. 
L'homme qui avait tire etait deja en bas de l'etage. 

« Courez apres, gemit Finspecteur principal... je n'ai rien... 
c'est a Fepaule. . . 

- Alors, si vous riavez rien, laissez-moi », dit Victor fiirieux 
et qui essayait vainement de se debarrasser de son collegue. 

L'inspecteur principal se cramponnait a lui pour ne pas 
tomber. Victor le traina jusqu'au canape de la premiere 
chambre, Fy coucha, et, renongant a poursuivre les deux fugitifs, 
hors d'atteinte maintenant, s'agenouilla devant Fhomme etendu 
sur le parquet. C'etait bien le pere Lescot. II ne bougeait plus. 

« II est mort, dit Victor, apres un rapide examen. . . Pas 
d'erreur, il est mort. 

- Sale affaire ! murmura Hedouin. Et Fenveloppe jaune ?. . . 
Fouillez-le. » 

Victor fouillait deja. 

« II y a une enveloppe jaune, mais froissee et vide. II est a 
supposer que le pere Lescot en avait retire les Bons de la De- 
fense, qu'il les gardait a part, et qu'il aura ete contraint de les li- 
vrer. 
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- Aucune inscription sur l'enveloppe ? 

- Non, mais la marque de fabrique, visible en transparence 
(Papeteries Goussot, Strasbourg). » 

II conclut, tout en soignant son collegue. 

« Qa y est ! Strasbourg. . . c'est la que le premier vol a ete 
commis a la Banque. Et nous void au dnquieme voleur. . . Et 
cette fois, best un type qui n'a pas froid aux yeux. Bigre ! Si les 
numeros un, deux, trois et quatre ont agi comme des mazettes, 
le numero dnq nous donnera du fil a retordre. » 

Et il pensait a l'admirable creature qu'il avait surprise, me- 
lee au crime. Que faisait-elle la? Quel role jouait-elle dans le 
drame? 
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Chapitre II 

La casquette grise 


- 1 - 

L'employe de la gare et deux voisins, reveilles par le bruit 
accoururent. L'un d'eux avait le telephone chez lui. Victor le pria 
d'avertir le commissariat de Saint-Cloud. L'autre alia querir un 
docteur, qui ne put que constater la mort du pere Lescot, frappe 
d'une balle dans la region du coeur. Hedouin, dont la blessure 
n'etait pas grave, fut transports a Paris. 

Lorsque le commissaire de Saint-Cloud arriva avec ses 
agents, Victor, qui avait veille rigoureusement a ce que rien ne 
fut derange, le mit au courant du drame. Ils jugerent tous les 
deux qu'il etait preferable d'attendre le jour pour relever les 
traces laissees par les deux complices, et Victor retouma chez 
lui, a Paris. 

Des neuf heures, il revint aux nouvelles et trouva La Bi- 
coque entouree d'une foule de curieux que les agents tenaient a 
distance. Dans le jardin ou il penetra, et dans le pavilion, 
s'agitaient d'autres inspecteurs et des gendarmes. L'airivee du 
Parquet de Versailles etait signalee, mais on assurait qu'il y 
avait contre-ordre de Paris et que l'instruction serait reservee au 
Parquet de la Seine. 

Soit par un entretien qu'il eut avec le commissaire de Saint- 
Cloud, soit par ses recherches personnelles, Victor acquit 
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quelques certitudes. . . plutot negatives, car, en somme, 1 'affaire 
restait fort obscure. 

D'abord, aucune indication sur l'homme qui avait fui par le 
rez-de-chaussee, ni sur la femme qui avait fui par la fenetre. 

On decouvrit bien l'endroit ou la femme avait franchi la 
haie pour gagner la ruelle parallele a la route. Et Ton decouvrit 
aussi les empreintes laissees par les montants de l'echelle au- 
dessous du premier etage. Mais l'echelle, qui devait etre en fer, 
pliante et portative, demeura introuvable. Et l'on ne sut pas 
comment les deux complices s'etaient rejoints et comment ils 
avaient quitte la region. Tout au plus put- on etablir qu'une au- 
tomobile avait stationne, a partir de minuit, trois cents metres 
plus loin, le long du Haras de La Celle- Saint- Cloud, et qu'elle 
s'etait remise en marche a une heure et quart, evidemment pour 
retoumer a Paris par Bougival et les bords de la Seine. 

Le chien du pere Lescot fut retrouve dans sa niche, mort, 
empoisonne. 

Aucune trace de pas sur le gravier du jardin. 

La balle, extraite du cadavre, ainsi que la balle extraite de 
l'epaule de l'inspecteur Hedouin, provenaient d'un browning de 
sept millimetres soixante-dnq. Mais qu'etait devenu le brow- 
ning? 

En dehors de ces petits faits, rien. Victor s'attarda d'autant 
moins que les joumalistes et les photographes commengaient a 
sevir. 

D'ailleurs, il avait horreur de travailler en compagnie et de 
perdre son temps, comme il disait, en « hypotheses dialo- 
guees ». Seule l'interessait la psychologie d'une affaire, et ce 
qu'elle exige de reflexion et d'intelligence. Pour le reste, de- 
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marches, constatations, poursuites, filatures, il ne s'y livrait qu'a 
contrecoeur, et toujours en solitaire, pour son propre compte, 
aurait-on dit. 

II passa chez l'employe de la gare, Vaillant, dont la femme, 
revenue de Versailles, pretendit ne rien savoir, et ne pas avoir 
reconnu l'individu qui rodait pres de La Bicoque au cours des 
soirees precedentes. Mais Vaillant, qui reprenait son service, le 
rattrapa devant la gare et accepta d'entrer au cafe des Sports. 

« Voyez-vous, dit- il, des que l'aperitif eut delie sa langue, 
Gertrude (c'est ma menagere), Gertrude, comme porteuse de 
pain, va dans les maisons, et, si elle jaspine, ga lui retombe sur 
le dos. Moi, c'est autre chose : comme cheminot, comme fonc- 
tionnaire, je dois aider la justice. 

- Etalors? 

- Alors, fit Vaillant, en baissant le ton, void, en premier 
lieu, la casquette grise dont elle m'avait parle, et que j'ai ramas- 
see sous des orties et un depot d'ordures que je nettoyais ce ma- 
tin, dans un coin de mon enclos. Le type, en se sauvant cette 
nuit, Laura jetee au hasard par-dessus ma haie. 

- Ensuite? 

- Ensuite, Gertrude est certaine que le type de mardi soir, 
done le type a la casquette grise, est un monsieur ou elle porte le 
pain tous les jours. . . un monsieur de la haute. 

- Son nom ? 

- Le baron Maxime d'Autrey. Tenez, penchez-vous sur la 
gauche. . . la maison. . . la seule maison de rapport sur la route qui 
va a Saint-Cloud... tinq cents metres d'iti peut-etre... Il occupe 
le quatrieme etage avec sa femme et leur vieille bonne. Des gens 
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tres bien, un peu hers peut-etre, mais si bien que je me de- 
mande si Gertrude ne s'est pas blousee. 

- II vit de ses rentes ? 

- Fichtre non ! II est dans les vins de Champagne. Chaque 
jour il file a Paris. 

- Et il en revient a quelle heure ? 

- Par le train de six heures, qui arrive id a dix-neuf. 

- Lundi dernier, il est revenu par ce train- la ? 

- Pas de doute. Il n'y a qu'hier, oil je ne peux rien dire, 
puisquejeconduisaisma femme. » 

Victor se taisait. L'histoire pouvait s'imaginer ainsi : « Le 
lundi, dans le compartiment du train de six heures qui la ra- 
mene de Paris, la dame Chassain s'est assise pres du pere Les- 
cot. D 'habitude, epouse en instance de divorce, elle s'abstient de 
parler a son amant quand elle n'est pas avec sa mere. Ce lundi- 
la, elle a vole, par un mouvement involontaire, l'enveloppe 
jaune. Tout bas, sans en avoir l'air, elle l'avertit qu'elle a un de- 
pot a lui confier, et, peu a peu, elle lui glisse l'enveloppe qu'elle 
aura eu le temps peut-etre de rouler et de heeler. Ce geste, le ba- 
ron d'Autrey, qui est dans la voiture, le surprend. Il a lu les 
j oumaux. . . Une enveloppe j aune. . . est- ce que par hasard ? . . . 

« A Saint-Cloud, la dame Chassain s'en va. Le pere Lescot 
continue jusqu'a Garches. Maxime d'Autrey, qui descend aussi a 
cette station, hie le bonhomme, repere son logis, rode, le mardi 
et le mercredi, autour de La Bicoque, et, le jeudi, se decide. . . 

« Une seule objection, pensait Victor, apres avoir quitte son 
compagnon, et tout en se dirigeant vers l'immeuble designe. 
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Tout cela s'enchaine trap bien et trap vite. La verite ne s'offre 
jamais aussi spontanement et n 'a jamais ce caractere simple et 
naturel. » 


- 2 - 

Victor monta au quatrieme etage et sonna. Une bonne 
agee, avec des lunettes et des cheveux blancs, ouvrit, et, sans lui 
demander son nom, l'introduisit dans le salon. 

« Faites passer ma carte », dit-il simplement. 

La piece, qui servait aussi de salle a manger, ne contenait 
que des chaises, une table, un buffet et un gueridon, tout cela 
mediocre d'apparence, mais reluisant de proprete. Des images 
de piete aux murs ; sur la cheminee, quelques livres et des bro- 
chures de propagande religieuse. Par la fenetre, une vue char- 
mante sur le pare de Saint- Cloud. 

Une dame parut. Lair surpris, une dame encore jeune, cou- 
perosee, sans poudre de riz, demodee d'aspect, avec une poi- 
trine abondante, une coiffure compliquee, et une robe de 
chambre defraichie. Malgre tout, 1 'ensemble n'aurait pas ete de- 
plaisant, n'eut ete une expression volontairement hautaine, et 
un port de tete qui devait etre, dans son idee, celui d'une ba- 
ronne. 

Ce fut bref. Debout, la voix distante : 

« Vous desirez, monsieur ? 

- J e voudrais parler au baron d'Autrey, relativement a cer- 
tains faits qui se sont produits lundi soir dans le train. 

- II s'agit sans doute du vol de l'enveloppe jaune, que nous 
avons lu dans les joumaux ? 
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- Oui. Ce vol a eu pour consequence un assassinat cominis, 
cette nuit, a Garches, et dont la victime est un M. Lescot. 

- Un M. Lescot? repeta-t-elle sans le moindre emoi... 
j 'ignore absolument. . . Et l'on a des soupgons ? 

- Aucun, jusqu'id ? Mais je suis charge de m'enquerir au- 
pres des personnes qui ont voyage lundi de Paris a Garches, par 
ce meme train de six heures. Et comme le baron d'Autrey. . . 

- Mon mari vous repondra lui-meme, monsieur. II est a 
Paris. » 

Elle attendait que Victor se retirat. Mais il continua : 

« M. d'Autrey sort quelquefois apres son diner ? 

- Rarement. 

- Cependant, mardi et mercredi. . . 

- En effet, ces deux jours- la, ayant mal a la tete, il a ete 
faire un tour. 

- Et hier soir, j eudi ? 

- Hier soir, ses occupations l'ont retenu a Paris. . . 

- Ouilacouche? 

- Mais non, il est revenu. 

- A quelle heure ? 
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- J e dormais. J 'ai entendu, un peu apres son retour, son- 
ner onze heures. 

- Onze heures ? done deux heures avant le crime. Vous af- 
firmez ? » 

La baronne, qui avait repondu jusqu'ici machinalement, 
avec une politesse hargneuse, eut 1 'intuition soudaine de ce qui 
se passait, jeta un coup d'oeil sur la carte de « Victor, de la Bri- 
gade mondaine», et repondit sechement, mais sans com- 
prendre encore : 

« J 'ai coutume de n'affirmer que ce qui est. 

- Vous avez echange quelques paroles avec lui ? 

- Certes. 

- Vous etiez done reveillee tout a fait ? » 

Elle rougit, comme prise de pudeur, et ne repliqua point. 
Victor poursuivit : 

« A quelle heure le baron d'Autrey est-il parti ce matin ? 

- Quand la porte du vestibule s'est refermee, j'ai ouvert les 
yeux, la pendule marquait six heures dix. 

- II ne vous a pas dit adieu ? » 

Cette fois, elle s'irrita. 

« C'est done un interrogatoire ? 

- Nos recherches nous obligent parfois a une certaine in- 
discretion. Un dernier mot. . . » 
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II tira de sa poche la casquette grise : 


« Est-ce que vous croyez que ceti appartienne a 
M. d'Autrey ? 

- Oui, dit-elle en examinant l'objet. Cest une vieille cas- 
quette qu'il ne mettait plus depuis des annees, et que j'avais 
rangee au fond d'un tiroir. » 

Avec quelle sincerite distraite elle fit cette reponse si acca- 
blante pour son man ! Mais, d'autre part, une telle bonne foi ne 
marquait-elle pas que, sur les points essentiels, elle n'avait pas 
menti davantage ? 

Victor prit conge en s'excusant de son importunite et en 
annongant sa visite pour la fin de la joumee. 

Son enquete aupres de la concierge, qu'il trouva dans la 
loge, confirma les reponses de M me d'Autrey. Le baron avait 
sonne vers onze heures du soir pour demander le cordon, et 
frappe vers six heures du matin pour s'en aller. Au cours de la 
nuit, personne n'avait passe ni dans un sens ni dans l'autre. 
Comme il n'y avait que trois appartements loues et que les 
autres locataires ne sortaient jamais le soir, le controle etait fa- 
cile. 


« Quelqu'un d'autre que vous peut-il, de l'interieur, ouvrir 
la porte ? 

- Pour ga non. II faudrait entrer dans ma loge, et je ferme a 
clef et au verrou. 

- M me d'Autrey sort quelquefois dans la matinee ? 
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- J amais. C'est Anna, leur vieille bonne, qui fait le marche. 
Tenez, la voila qui vient de l'escalier de service. 

- II y a le telephone dans la maison ? 

- Non. » 

Victor s'en alia, perplexe, partage entre des idees contradic- 
toires. Au fond, quelles que fussent les charges relevees contre 
le baron, il etait impossible de mettre en doute 1 'alibi que les dr- 
constances imposaient en sa faveur : a l'instant du crime, il se 
trouvait aupres de sa femme. 

A la gare, oil il retouma, apres son dejeuner, il posa cette 
question : 

« Le baron d'Autrey, dont le passage est forcement remar- 
que lorsqu'il y a peu d'affluence, a-t-il pris ce matin un des pre- 
miers trains ? » 

La reponse fut unanime et categorique : non. 

Alors, comment s'en etait- il alle de Garches ? 

Tout l'apres-midi, il recueillit des renseignements sur le 
menage d'Autrey aupres des foumisseurs, du pharmaden, des 
autorites, des employes de la poste. Cette tournee, oil il se rendit 
compte du peu de sympathie qu'ils inspiraient, le conduisit ne- 
cessairement chez leur proprietaire, M. Gustave Geraume, con- 
seiller munidpal et negodant en bois et charbons, dont les de- 
meles avec le baron et la baronne divertissaient le pays. 

M. et M me Geraume possedaient une belle villa, egalement 
sur le plateau. Des l'entree, Victor sentit l'aisance et la richesse, 
et constata la discorde et l'agitation. Ayant penetre dans le ves- 
tibule apres avoir sonne vainement, il entendit le bruit d'une 
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querelle au premier etage, des claquements de portes, une voix 
d'homme, ennuyee et sans aigreur, une voix de femme, stri- 
dente et furieuse, qui criait : 

« Tu n'es qu'un ivrogne ! Oui, toi ! M. Gustave Geraume, 
conseiller municipal, est un ivrogne ! Qu'as-tu fait, hier soir, a 
Paris ? 

- Tu le sais bien, ma petite, un diner d'affaires avec De- 
valle. 


- Et avec des poules, evidemment. J e le connais, ton De- 
valle, un noceur ! Et apres le diner, les Folies-Bergere, hein ? les 
femmes nues ? le dancing, le champagne ? 

- Tu es folle, Henriette ! je te repete que j'ai ramene De- 
valle en auto a Suresnes. 

- A quelle heure ? 

- J e ne saurais dire. . . 

- Evidemment, tu etais ivre. Mais il devait etre trois ou 
quatre heures du matin. Seulement, tu profites de ce que je 
dormais. . . » 

La dispute degenerait en bataille, M. Geraume se predpita 
vers l'escalier qu'il degringola, poursuivi par son epouse, et 
apergut le visiteur qui attendait dans le vestibule, et qui, aussi- 
tot, s'excusa : 

«J'ai sonne... Personne ne repondant, je me suis per- 
mis. . . » 

Gustave Geraume, un assez bel homme d'environ quarante 
ans, au teint fleuri, se mit a rire : 
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« Vous avez entendu ? Une petite scene de menage. . . Au- 
cune importance. . . Henriette est la meilleure des femmes. . . Mais 
entrez done dans mon bureau. . . A qui ai-je l'honneur ?. . . 

- I nspecteur Victor, de la Brigade mondaine. 

- Ah ! Thistoire du pauvre pere Lescot ? 

- J e viens plutot, interrompit Victor, me renseigner sur 
votre locataire, le baron dAutrey. . . En quels termes etes- vous 
tous deux ? 

- Tres mauvais termes. Ma femme et moi, nous avons oc- 
cupe durant dix ans Lappartement que nous leur louons main- 
tenant dans notre immeuble, et c'est un deluge de reclamations, 
chicanes, exploits d'huissier. . . et pour rien, par exemple au sujet 
d'une deuxieme clef de rappartement que je leur ai remise et 
qu'ils pretendent n'avoir pas regue ! Bref, des betises. 

- Etfmalement, bataille, dit Victor. 

- Vous savez done ? Ma foi oui, bataille, fit en riant 
M. Geraume. J 'ai regu, en plein nez, un coup de poing de la ba- 
ronne. . . qu'elle regrette, j 'en suis sur. 

- Elle, regretter quelque chose ! s'ecria M me Geraume. Elle, 
cette chipie, cette grande rosse, qui passe son temps a l'eglise !. . . 
Quant a lui, monsieur l'inspecteur, un homme tare, mine, qui 
ne paye pas son loyer, et qui est capable de tout. » 

Elle avait une jolie figure, aimable et sympathique, mais 
une voix eraillee, faite pour les invectives et la colere. Son mari, 
d'ailleurs, dut lui donner raison, et foumit des renseignements 
deplorables. Faillite a Grenoble, histoires malpropres a Lyon, 
tout un lourd passe de fraudes et de tripotages. . . 
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Victor n'insista pas. II entendit derriere lui la querelle qui 
se ranimait et la voix de la dame qui glapissait : 

« Oil etais-tu ?. . . Qu'est-ce que tu as fichu ?. . . Tais-toi, sale 
menteur ! » 


En fin d'apres-midi, Victor s'installa au cafe des Sports, et 
parcourut les joumaux du soir qui ne relataient rien de special. 
Mais, plus tard, on lui amena un monsieur et une dame de 
Garches, qui arrivaient de Paris et qui assuraient avoir vu aux 
environs de la gare du Nord, le baron d'Autrey, dans un taxi, 
avec une jeune femme. Sur le siege, pres du chauffeur, deux va- 
lises. Etait-ce une certitude ? Victor savait mieux que personne 
combien ces sortes de temoignages sont sujets a caution. 

« En tout cas, pensa-t-il, le dilemme est simple. Ou bien le 
baron s'est enfui en Belgique avec les Bons de la Defense. . . et 
avec une dame qui pourrait bien etre la belle creature que j'ai 
revue dans rencadrement de la fenetre du pere Lescot. Ou bien, 
il y a erreur, et il arrivera id dans un instant par son train habi- 
tuel. Et alors c'est que, malgre toutes les apparences, la piste est 
fausse. » 

A la gare, Victor retrouva Vaillant pres de la sortie des 
voyageurs. 

Le train etait signale. On le vit bientot qui debouchait au 
toumant. Une trentaine de voyageurs en descendirent. 

Vaillant poussa Victor du coude en murmurant : 

« Celui-la qui vient. . . pardessus gris fonce. . . chapeau mou. . . 
c'est le baron. » 
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L'impression de Victor ne fut pas defavorable. L'attitude du 
baron ne trahissait pas la moindre agitation, et sa figure pai- 
sible, reposee, n'etait pas celle d'un homme qui a tue, dix-huit 
heures auparavant, et qui est harcele par le souvenir, l'angoisse 
de ce qu'il va faire, et l'epouvante de ce qui peut advenir. C'etait 
la figure d'un monsieur qui accomplit, selon le rythme ordi- 
naire, sa besogne quotidienne. II salua l'employe d'un signe de 
tete, et s'eloigna par la droite, vers sa demeure. II avait a la main 
un journal du soir, plie, avec lequel il frappait distraitement les 
barreaux des grilles sur son passage. 

Victor, qui le suivait a une certaine distance, hata le pas et 
atteignit fimmeuble presque en meme temps que lui. Sur le pa- 
lier du quatrieme etage, comme l'autre tirait sa clef, il lui dit : 

« Le baron d'Autrey, n'est-ce pas ? 

- Vous desirez, monsieur ? 

- Quelques minutes d'entretien. . . Inspecteur Victor, de la 
Brigade mondaine. » 

Incontestablement, il y eut choc, desunion, effort de volon- 
te. Les machoires se contracterent. 

Ce fut rapide, et, apres tout, ce pouvait etre l'effet tout na- 
tural que produit sur les plus honnetes gens, la visite inopinee 
de la police. 

M me d'Autrey brodait pres de la fenetre, dans la salle a 
manger. En avisant Victor, elle se leva, d'un coup. 

« Laisse-nous, Gabrielle », fit son mari apres l'avoir em- 
brassee. 
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Victor prononga : 


« J 'ai eu l'occasion de voir deja madame, ce matin, et notre 
conversation ne peut que gagner a sa presence. 

- Ah ! fit simplement le baron, qui ne parut pas davantage 
etonne. » 

Et il reprit, en montrant son journal : 

« J e viens de lire votre nom, monsieur l'inspecteur, a pro- 
pos de l'enquete que vous poursuivez, et je suppose que vous 
desirez m'interroger comme abonne de la ligne et familier du 
train de six heures ? J e puis vous dire tout de suite que je ne me 
rappelle plus avec qui je me trouvais lundi dernier, et que je n'ai 
note aucun manege suspect, aucune enveloppejaune. » 

M me d'Autrey intervint, d'une voix hargneuse : 

« M. l'inspecteur est plus exigeant, Maxime. II voudrait sa- 
voir oil tu etais cette nuit, tandis que l'on commettait un crime 
au haut de Garches. » 

Le baron sursauta : 

« Qu'est-ce que cela veut dire ? » 

Victor presenta la casquette grise : 

« Void la casquette que portait l'agresseur, et qu'il a jetee 
dans un enclos voisin. Ce matin, M me d'Autrey m'a declare 
qu'elle vous appartenait. » 

D'Autrey rectifia : 
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« Elle m'a appartenu, plutot. Elle etait dans le placard de 
l'antichambre, riest-cepas, Gabrielle ? dit-il a sa femme. 

- Oui, il y a deux semaines environ quejel'y ai rangee. 

- Et il y a une semaine que, moi, je l'ai mise a la boite aux 
ordures ainsi qu'un vieux cache- nez mange aux vers. Un vaga- 
bond l'y aura recueillie. Et ensuite, monsieur l'inspecteur ? 

- Mardi soir et mercredi soir, aux heures memes oil vous 
etes sorti, onavu roder, autour de La Bicoque, l'homme qui 
portait cette casquette. 

- J 'avais mal a la tete, je me suis promene, mais pas de ce 

cote. 


- Par oil? 

- Sur la grand- route de Saint- Cloud. 

- Vous avez rencontre quelqu'un ? 

- Probablement. Maisjen'ai pas fait attention. 

- Et hier soirjeudi, vous etes rentre a quelle heure ? 

- A onze heures ; j 'avais dine a Paris. Ma femme dormait. 

- Selon madame, vous avez echange quelques paroles. 

- Tu crois, Gabrielle ? J e ne me souviens plus. 

- Si, si, fit-elle, en s'approchant de lui. Souviens- toi..., il n'y 
a pas de honte a dire que tu m'as embrassee. Seulement, ce que 
je te demande, c'est de ne plus repondre a ce monsieur. Tout ce- 
la est tellement inconcevable, tellement stupide ! » 
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Son visage se durtissait, et ses joues lourdes et couperosees 
s'empourpraient davantage. 

« Monsieur accomplit son devoir, Gabrielle, dit le baron. J e 
n'ai aucune raison pour ne pas l'y aider. Dois-je predser l'heure 
de mon depart, ce matin, monsieur l'inspecteur ? II etait six 
heures environ. 

- Vous avez pris le train ? 

- Oui. 

- Cependant, aucun des employes ne vous avu. 

- Le train venait de passer. Dans ce cas-Ia, j'ai coutume 
d'aller jusqu'a la station de Sevres, qui est a vingt-dnq minutes 
de distance. Ma carte d'abonnement m'en donne le droit. 

- On vous y connait ? 

- Moins bien quid, et les voyageurs y sont beaucoup plus 
nombreux. J 'etais seul dans mon compartiment. » 

II envoyait ses ripostes sans hesitation, dim coup. Elies 
etaient formelles, et constituaient un systeme de defense si lo- 
gique qu'il etait diffidle de ne pas l'accepter, provisoirement du 
moins, comme Lexpression meme de la verite. 

« Pourrez-vous m'accompagner demain a Paris, monsieur ? 
dit Victor. Nous y rencontrerons les personnes avec qui vous 
avez dine hier soir et celles que vous avez vues aujourd'hui. » 

A peine acheva-t-il sa phrase que Gabrielle d'Autrey se 
dressa pres de lui, les traits bouleverses par llndignation. II se 
souvint du coup de poing lance a M. Geraume, et il eut envie de 
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lire, car la dame avait un air comique. Elle se contint. Son bras 
s'allongea vers le mur oil pendait une image sainte et elle pro- 
nonga : 

« J e jure sur mon salut etemel. . . » 

Mais l'idee meme du serment a propos d'attaques aussi mi- 
serables dut lui paraitre inconvenante, elle ebaucha un signe de 
croix, marmotta quelques mots, embrassa son man avec ten- 
dresse et compassion, et s'en alia. 

Les deux hommes resterent debout l'un en face de 1 'autre. 
Le baron demeurait silendeux, et Victor, fut stupefait de consta- 
ter que la belle apparence de sa figure, calme et reposee, n'etait 
pas naturelle, et qu'il portait du rouge sur ses joues, un rouge 
violace comme en portent beaucoup de femmes. Et il nota aussi- 
tot l'extraordinaire lassitude des yeux cemes de noir et de la 
bouche aux coins tombants. Quelle transformation subite et qui 
semblait s'aggraver de seconde en seconde ! 

« Vous faites fausse route, monsieur l'inspecteur, dit-il gra- 
vement. Mais il advient que votre enquete, par un contrecoup 
injuste, entre en plein dans ma vie secrete et m'oblige a une 
confession penible. En dehors de ma femme, pour qui j'eprouve 
surtout de l'affection et du respect, j'ai, depuis quelques mois, 
une liaison a Paris. C'est avec cette jeune femme que j'ai dine 
hier soir. Elle m'a conduit jusqu'a la gare Saint- Lazare, et, ce 
matin, je la retrouvais des sept heures. 

- Conduisez-moi chez elle demain, ordonna Victor. Je 
viendrai vous chercher en auto. » 

Le baron hesita, puis, a la fin, repondit : 

« Soit. » 
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Cette entrevue laissa Victor incertain, soumis tour a tour a 
des sentiments et a des raisonnements dont aucun ne corres- 
pondait a une realite indiscutable. 

Le soir de ce vendredi, il s'entendit avec un agent de Saint- 
Cloud pour surveiller la maison jusqu'au milieu de la nuit. 

II ne se produisit rien de suspect. 
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Chapitre III 


La maitressedu baron 


- 1 - 

Entre Garches et Paris, les vingt minutes du trajet fiirent 
silencieuses, et c'est peut-etre ce silence, cette dodlite, qui don- 
naient le plus de poids aux soupgons de Victor. La tranquillite 
du baron ne Limpressionnait plus depuis qu'il avait disceme son 
maquillage de la veille. II Lobserva : le rouge avait disparu. Mais 
toute la face aux joues creusees et au teint jaune, revelait une 
nuit d'insomnie et de fievre. 

« Quel quartier ? demanda Victor. 

- La rue de Vaugirard, pres du Luxembourg. 

- Sonnom? 

- Elise Masson. Elle etait figurante aux Folies-Bergere, je 
l'ai recueillie, et elle est si reconnaissante de ce quej'ai fait pour 
elle ! Ses poumons sont malades. 

- Elle vous a coute beaucoup d'argent ? 

- Pas trop. Elle est si simple ! Seulement, je travaille 
moins. 
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- De sorte que vous n'avez plus de quoi payer votre 
terme. » 

Ils ne dirent plus rien. Victor songeait a la maitresse du ba- 
ron, et une ardente curiosite renvahissait. Etait-ce la femme du 
cinema ? la meurtriere de La Bicoque ? 

Dans l'etroite rue de Vaugirard, s'allongeait un grand et 
vieux immeuble a petits logements. Au troisieme etage, sur la 
gauche, le baron frappa et sonna. 

Une jeune femme ouvrit vivement, les bras tendus, et, aus- 
sitot, Victor constata que ce n'etait pas celle dont il avait garde 
la vision. 

« Enfin, te voila ! dit-elle. Mais tu n'es pas seul ? Un de tes 
amis ? 


- Non, dit-il. Monsieur est de la police, et nous cherchons 
des renseignements sur cette affaire de Bons de la Defense a la- 
quelleje suis mele par hasard. » 

Ce n'est que dans la petite chambre oil elle mena les deux 
hommes que Victor put la voir. Elle avait une figure de mau- 
vaise sante avec d'immenses yeux bleus, des boucles brunes en 
desordre et des pommettes eclatantes de rouge, le meme rouge 
violace qu'il avait remarque la veille sur les joues du baron. Une 
robe d'interieur rhabillait. Elle portait au cou, negligemment 
noue, un large foulard orange raye de vert. 

« Simple formalite, mademoiselle, dit Victor. Quelques 
questions. . . Vous avez vu M. d'Autrey avant- hier, j eudi ? 

- Avant- hier ? Voyons, que je reflechisse. . . Ah ! oui, il est 
venu dejeuner et diner, et je Tai accompagne le soir a la gare. 
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- Et hier, vendredi ? 

- Hier, il est venu des sept heures du matin, et nous 
n'avons pas bouge de cette chambre avant quatre heures. J e l'ai 
conduit dehors, tout doucement, en nous promenant, comme 
d'habitude. » 

A sa maniere de parler, Victor fut persuade que toutes ces 
reponses etaient hxees d'avance. Mais la verite ne peut-elle pas 
etre dite sur le meme ton que le mensonge ? 

II fit le tour du logement, qui ne contenait qu'un cabinet de 
toilette, pauvrement agence, une cuisine, et une penderie oil il 
apergut, tout a coup, apres avoir ecarte les robes, un sac de 
voyage et une valise de toile dont le soufflet paraissait gonfle. 

S'etant brusquement retoume, il surprit un regard entre la 
jeune femme et son amant. Alors il ouvrit la valise. 

Un des cotes contenait du linge de femme, une paire de 
bottines et deux robes; 1 'autre un veston et des chemises 
d'homme. Dans le sac, un pyjama, des pantoufles et un neces- 
saire de toilette. 

« On voulait done partir ? » dit-il en se relevant. 

Le baron, qui s'etait avance vers lui et le considerait avec 
des yeux implacables, chuchota : 

« Dites done, qui est-ce qui vous a permis de fouiller ainsi ? 
Car enfin, e'est de la perquisition, tout cela ? A quel titre ? Oil 
est votre mandat ? » 

Victor sentit le danger, en face de cet homme dont on devi- 
nait l'exasperation et dans les yeux de qui il voyait reellement 
l'envie feroce du meurtre. 
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II saisit son revolver au fond de sa poche, et, dresse contre 
l'adversaire : 

« On vous a vu hier pres de la gare du Nord avec vos deux 
valises. . . On vous a vu avec votre maitresse. 

- Des blagues ! s'ecria le baron. Des blagues, puisque je 
n'ai pas pris le train et que je suis la. Alors quoi, il faudrait etre 
franc. . . De quoi m'accusez- vous ? D 'avoir barbote l'enveloppe 
jaune ? Ou bien meme. . . » 

II prononga, plus bas : 

« Ou bien meme d'avoir tue le pere Lescot ? C'est ga, 
hein ? » 

Un cri rauque retentit. Elise Masson, livide, haletante, bal- 
butia : 

« Qu'est-ce que tu dis ? II t'accuserait d'avoir tue ? d'avoir 
tue le type de Garches ? » 

II se mit a rire : 

« Ma foi, on pourrait le croire ! Voyons, monsieur 
l'inspecteur, ce n'est pas serieux cette histoire-la... Que diable, 
vous avez interroge ma femme. . . » 

II se dominait et desarmait peu a peu. Victor lacha la crosse 
de son revolver et se dirigea vers le carre qui servait 
d'antichambre, tandis que d'Autrey continuait a ricaner : 


« Ah ! la police, c'est la premiere fois que je la vois en ac- 
tion. Mais, fichtre, si elle gaffe toujours ainsi ! Voyons, Mon- 
sieur l'inspecteur, ces valises, voila des semaines qu'elles sont 
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pretes. La petite et moi, nous revions d'un voyage dans le Midi. 
Et puis, ga ne s'arrange pas. » 

La jeune femme ecoutait, ses grands yeux bleus tout fixes, 
et murmurait : 

« II ose t'accuser ! un assassin, toi ! » 

A ce moment, un plan tres net s'imposait a Victor : avant 
tout separer les deux amants, puis conduire le baron a la Prefec- 
ture, et s'entendre avec ses chefs pour qu'une perquisition im- 
mediate fut effectuee. C'etait une operation qu'il n'aimait pas 
accomplir lui-meme, mais qu'il jugeait indispensable. Si les 
Bons de la Defense etaient la, il ne fallait a aucun prix les laisser 
echapper une fois de plus. 

« Vous m'attendez id, dit-il a la jeune femme. Quant a 
vous, monsieur. . . » 

II montra la porte ouverte avec tant d'autorite que le baron, 
tout a fait soumis, passa devant lui, descendit les trois etages, et 
s'installa sur la banquette arriere du cabriolet. 

Au coin de la rue, un gardien de la paix veillait a la tircula- 
tion. Victor se fit connaitre de lui et le pria de ne pas perdre de 
vue l'automobile et Lhomme qui s'y trouvait. Puis il entra chez 
un marchand de vins dont la salle occupait le rez-de-chaussee 
de l'immeuble, et qui avait le telephone dans son airiere- 
boutique. La, il demanda la Prefecture, mais il dut attendre un 
long moment avant d'obtenir la communication avec la Police 
judidaire. 

« Ah ! enfin, c'est vous, Lefebure ? Id, Victor, de la mon- 
daine. Dites-donc, Lefebure, est-il possible qu'on m'envoie sans 
tarder deux agents au coin de la rue de Vaugirard et du Luxem- 
bourg? Alio ! Parlez done plus fort, mon vieux... Qu'est-ce que 
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vous elites ? Vous m'avez telephone a Saint-Cloud ?. . . Mais je ne 
suis pas a Saint-Cloud... Et alors, quoi ? On veut me parler ? 
Qui ? Le directeur ?. . . Justement, je venais. . . Mais d'abord, en- 
voyez-moi deux camarades... tout de suite, hein ? Ah ! un mot 
encore, Lefebure. Tachez de voir a l'ldentite judidaire s'il y a 
une fiche sur la demoiselle Elise Masson, andenne figurante 
aux Folies- Bergere. . . Elise Masson. . . » 

Quinze minutes plus tard, deux inspecteurs airiverent a bi- 
cyclette. Leur ayant explique qu'ils devaient s'opposer a la fuite 
de la nominee Elise Masson qui demeurait au troisieme etage, et 
dont il donna le signalement exact, il emmena le baron d'Autrey 
a la Prefecture et le confia a des collegues. 

- 2 - 

M. Gautier, directeur arise et fort habile, qui cachait sous 
un air bonasse de la finesse et du jugement, attendait Victor 
dans son bureau, en compagnie d'un petit homme gros, assez 
age, mais encore solide d'aspect, et d'encolure puissante. C'etait 
un des superieurs immediats de Victor, le commissaire Mau- 
leon. 


« Enfin quoi, Victor, s'ecria le directeur, qu'est-ce que ga 
veut dire ? J e vous ai vingt fois recommande de rester en con- 
tact avec nous de la fagon la plus absolue. Or, depuis deux jours, 
aucune nouvelle. Le commissariat de Saint-Cloud agit de son 
cote, mes inspecteurs d'un autre, et vous d'un troisieme. Pas de 
liaison. Pas de plan concerte. 

- En bon frangais, observa Victor, sans s'emouvoir, cela si- 
gnifie que l'affaire des Bons de la Defense et que celle du crime 
de La Bicoque n'avancent pas a votre gre, chef ? 

- Et au votre, Victor ? 
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- J e ne suis pas mecontent. Mais j'avoue, chef, que je n'y 
mets pas beaucoup d'entrain. L'affaire m'amuse, mais ne 
m'emballe pas. Trop fragmente. Des acteurs de troisieme plan, 
qui agissent en ordre disperse, et qui accumulent les gaffes. Pas 
d'adversaire serieux. 

- En ce cas, insinua le directeur, passez la main. Mauleon 
ne connait pas Arsene Lupin, mais il l'a combattu jadis, il a une 
longue habitude du personnage, et il est mieux qualifie que per- 
sonne. . . » 

Victor s'etait avance vers le directeur, visiblement trouble. 

« Que dites- vous, chef ? Arsene Lupin ?. . . Vous etes sur ?. . . 
Vous avez la preuve qu'il est dans l'affaire ? 

- La preuve formelle. Vous savez qu'Arsene Lupin a ete re- 
pere a Strasbourg et qu'il s'en est fallu de peu qu'on l'arretat ? 
Or, l'enveloppe jaune qui avait ete confiee a la banque et que le 
directeur de la banque a eu Limprudence d'enfermer dans son 
tiroir, se trouvait d'abord dans le coffre-fort de la personne a qui 
appartenaient les neuf Bons, un industriel de Strasbourg, et 
nous savons maintenant que le lendemain du jour ou cet indus- 
triel avait depose l'enveloppe a la banque, son coffre-fort fut 
fracture. Par qui ? Les fragments d'une lettre que nous avons re- 
cueillis nous l'apprennent. Par Arsene Lupin. 

- La lettre etait reellement d'Arsene Lupin ? 

- Oui. 

- Adressee ?. . . 

- A une femme qui semble etre sa maitresse. Il lui dit, 
entre autres choses : 
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'J'ai tout lieu de supposer que les Bons que j'ai rates ont 
ete subtilises a la banque par un des employes, Alphonse Audi- 
grand. Si ga t'amuse, tache de retrouver ses traces a Paris ou 
j'amverai dimanche soir. Pour moi, d'ailleurs, cela ne 
m'interesse plus beaucoup. Je ne pense qu'a l'autre affaire... 
celle des dix millions. Voila qui vaut la peine qu'on se derange ! 
C'est en fort bonne voie. . ." 

- Pas de signature, bien entendu ? 

- Si. Regardez. Ars. L. » 

Et M. Gautier acheva : 

« Dimanche, c'est le jour ou vous etiez au Cine- Balthazar, 
et ou s'y trouvait Alphonse Audigrand avec sa maitresse ? 

- Et une autre femme s'y trouvait egalement, chef, s'ecria 
Victor, une femme tres belle, qui, sans aucun doute, surveillait 
Audigrand. .. et qui est celle que j'ai apergue, la nuit, quand elle 
s'enfuyait apres l'assassinat du pere Lescot. » 


Victor allait et venait dans la piece, sans dissimuler une 
agitation qui etonnait chez cet homme toujours si maitre de lui. 

« Chef, dit-il a la fin, des l'instant qu'il s'agit de ce damne 
personnage, je marche a fond. 

- Vous avez l'air de l'execrer. 

- Moi ? J e ne l'ai jamais vu. . . je ne le connais ni d'Eve ni 
d'Adam, et il ne me connait pas non plus. 


- Alors ? 
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- Alors, dit-il, la machoire serree, ga riempeche pas que 
nous avons un compte a regler, lui et moi. Et un compte serieux. 
Mais parlons du present. » 

Et, sans plus taider, il raconta par le menu tout ce qu'il 
avait fait la veille et au cours de la matinee, son enquete a 
Garches, ses entrevues avec le menage d'Autrey, avec le menage 
Geraume, et avec la demoiselle Elise Masson. Pour celle-d, il 
montra la fiche qu'il avait prise, en passant, au service de 
l'identite. 

«... Orpheline, fille de pere alcoolique et de mere tubercu- 
leuse. Renvoyee des Folies-Bergere a la suite de plusieurs vols 
commis dans les loges de ses camarades. Certains indices laisse- 
raient supposer qu'elle sert d'indicatrice a une bande intema- 
tionale. Tuberculeuse au deuxieme degre. » 

Il y eut un silence. L'attitude de M. Gautier exprimait a 
quel point il etait satisfait des resultats obtenus par Victor. 

« Votre avis, Mauleon ? 

- C'est du bon travail, repondit le commissaire, qui natu- 
rellement, fit ses reserves. Du bon travail, qui demande a etre 
examine de pres. Si vous le voulez bien, je reprendrai moi- 
meme rinterrogatoire du baron. 

- Vous le reprendrez tout seul, marmonna Victor avec son 
sans- gene habituel. J e vous attends dans mon auto. 

- Et Ton se retrouvera id ce soir, conclut le directeur. Nous 
pourrons alors foumir des elements serieux a finstruction que 
le Parquet vient d'ouvrir a Paris. » 

Au bout d'une heure, Mauleon ramenait le baron vers 
fauto et disait a Victor. 
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« Rien a faire avec ce coco- la. 


- Aussi, proposa Victor, nous allons chez la demoiselle 
Elise Masson ? » 

Le commissaire objecta : 

« Bah ! elle est surveillee. La perquisition aura lieu tantot, 
et meme avant notre arrivee. II y a plus urgent, a mon sens. 


- Quoi? 


- Que faisait, au moment du crime, Gustave Geraume, 
conseiller municipal de Garches et proprietaire des d'Autrey ? 
C'est une question que sa femme pose elle- meme et que 
j'aimerais poser a son ami Felix Devalle, marchand de biens et 
agent de location a Saint-Cloud, dont je viens de me procurer 
l'adresse. » 

Victor haussa les epaules et s'installa au volant, pres de 
Mauleon. D Autrey et un inspecteur prirent place en arriere. 

A Saint-Cloud, les deux poliders trouverent dans son bu- 
reau Felix Devalle, grand gaillard brun, a la barbe soignee, et 
qui, aux premiers mots, pouffa de rire. 

« Ah ! ga mais, qu'est-ce qui se trame contre mon ami Ge- 
raume ? Des ce matin, coup de telephone de sa femme, et, de- 
puis, deuxvisites dejoumalistes. 

- A propos de quoi ? 

- De l'heure a laquelle il est centre avant- hier soir j eudi. 

- Et vous avez repondu ! 
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- La verite, parbleu ! Dix heures et demie sonnaient lors- 
qu'il m'a depose devant ma porte. 

- C'est que, justement, sa femme pretend qu'il n'a du ren- 
trer qu'au milieu de la nuit. 

- Oui, je sais, elle crie cela sur les toits, comme une brave 
petite femme affolee de jalousie. "Qu'est-ce que tu as fait a par- 
tir de dix heures et demie du soir ? Oil etais-tu ?" Alors, la jus- 
tice s'en mele, les reporters rappliquent chez moi, et, comme un 
crime a ete commis a ces heures- la, void mon pauvre Gustave 
devenu suspect ! » 

II riait de bon coeur. Gustave, voleur et assassin ! Gustave, 
qui n'aurait pas ecrase une mouche ! 

« Votre ami etait un peu gris ? 

- Oh ! a peine. La tete lui toume si facilement ! II voulait 
meme m'entrainer a dnq cents metres d'id, a l'estaminet du 
Carrefour qui ne ferme qu'a minuit. Sacre Gustave ! » 

Les deux poliders s'y rendirent, a cet estaminet. II leur fut 
repondu que Lavant-veille, en effet, M. Gustave Geraume, un 
habitue de la maison, etait venu boire un kummel un peu apres 
dix heures et demie. 

Et ainsi, la question se posait avec une force croissante : 
« Qu'est-ce que Gustave Geraume avait fait a partir de dix 
heures et demie jusqu'au milieu de la nuit ? » 

Ils ramenerent le baron d'Autrey a sa porte, ainsi que 
l'inspecteur propose a sa garde, et Mauleon voulut pousser jus- 
qu'a la villa de Geraume. 
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Les deux epoux etaient absents. 

« Allons dejeuner, dit Mauleon. II est tard. » 

Ils dejeunerent aux Sports, echangeant a peine quelques 
phrases. Par son silence, par son air de mauvaise humeur, Vic- 
tor laissait voir combien les preoccupations du commissaire lui 
semblaient pueriles. 

« Enfin quoi ! s'ecria Mauleon, vous n'estimez pas qu'il y a 
quelque chose de bizarre dans la conduite de cet individu ? 

- Quel individu ? 

- Gustave Geraume. 

- Gustave Geraume ? Qa passe en second pour moi. 

- Mais, sacrebleu, dites-moi votre programme ! 

- Filer tout droit chez Elise Masson. 

- Et le mien, profera Mauleon, qui s'echauffait vite et 
s'entetait, c'est devoir M me d'Autrey. Allons- y. 

- Allons-y », acquiesga Victor, dont les haussements 
d'epaules s'accentuaient. 

L'inspecteur, mis en faction sur le trottoir, veillait devant la 
maison. Ils monterent. Mauleon sonna. On leur ouvrit. 

Ils allaient entrer lorsqu'on les rappela d'en bas : un agent 
grimpait a toutes jambes. C'etait l'un des deux cyclistes que Vic- 
tor avait charge de garder rimmeuble de la rue de Vaugirard, oil 
habitait Elise Masson. 
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« Eh bien, qu'est-ce qu'il y a ? demanda-t-il. 

- Elle a ete tuee. . . etranglee probablement. . . 

- Elise Masson? 

- Oui. » 


- 3 - 

Mauleon etait un impulsif. Se rendant compte qu'il avait eu 
tort de ne pas commencer les operations par la me de Vaugi- 
rard, comme le voulait son compagnon, il bouillonna d'une co- 
lere subite, et, ne sachant a qui s'en prendre, il fit imiption dans 
la piece oil se trouvait le menage d'Autrey, et cria, avec l'espoir 
sans doute de provoquer une reaction dont il tirerait parti : 

« On l'a tuee ! . . . Voila ce que c'est ! Pourquoi ne nous avoir 
pas avertis du danger qu'elle courait, la malheureuse ?. . . Si on 
l'a tuee, c'est que vous lui aviez confie les titres, d'Autrey. . . et 
que quelqu'un le savait. Qui ? Etes-vous dispose a nous aider, 
maintenant ? » 

Victor voulut s'interposer. Mais Mauleon s'obstina : 

« Alors, quoi ? prendre des gants ? Ce n'est pas mon habi- 
tude. La maitresse de d'Autrey a ete assassinee. J e lui demande 
si, oui ou non, il peut nous mettre sur une piste ?... et tout de 
suite ! sans tarder ! » 

S'il y eut reaction, ce ne fut pas chez M. d'Autrey, qui, lui, 
demeura stupide, les yeux ecarquilles, et comme s'il cherchait a 
saisir le sens des paroles prononcees. Mais Gabrielle d'Autrey 
s'etait dressee, et, toute rigide, elle regardait son mari, atten- 
dant une protestation, une revolte, un sursaut. Elle dut 
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s'appuyer, prete a tomber. Lorsque Mauleon se tut, elle balbu- 
tia : 


« Tu avais une maitresse. . . Toi ! toi ! Maxime ! une mai- 
tresse. . . Ainsi, chaquejour, quand tu allais a Paris. . . » 

Elle repeta, la voix basse, tandis que ses joues couperosees 
devenaient toutes grises : 

« Une maitresse ! . . . une maitresse ! . . . Comment est-ce pos- 
sible ! . . . tu avais une maitresse ! . . . » 

A la fin, il repondit, sur le meme ton de gemissement : 

« Pardonne-moi, Gabrielle. . . Cela est arrive, je ne sais pas 
comment. . . Et puis, voila qu'elle est morte. . . » 

Elle fit le signe de la croix. 

« Elle est morte. . . 

- Tu as entendu. . . Tout ce qui se passe depuis deux jours 
est terrible. . . je riy comprends rien. . . un cauchemar. . . Pourquoi 
me torturer ainsi ? Pourquoi ces gens- la veulent-ils 
m'arreter ? » 

Elle tressaillit. 

« T'arreter. . . Mais tu es fou. . . T'arreter, toi ! » 

Elle eut une explosion de desespoir, qui la j eta par terre, et, 
a genoux, les mains jointes et tendues vers le commissaire, elle 
suppliait : 

« Non, non..., vous riavez pas le droit... je vous jure, moi, 
qu'il est innocent. Quoi ? pour le meurtre du pere Lescot ? Mais 
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puisqu'il etait pres de moi. . . Ah ! sur mon salut etemel. . . il m'a 
embrassee... et puis... et puis... je me suis endormie dans ses 
bras... Oui, dans ses bras... Alors, comment voulez-vous ?... 
Non, n'est-ce pas ? ce serait monstrueux ? » 

Elle begaya quelques mots encore, a la suite de quoi sa 
voix, s'epuisant, devint indistincte. Elle s'evanouit. 

Tout cela, son chagrin de femme trompee, son effroi, ses 
prieres, son evanouissement, tout cela fort naturel et profonde- 
ment sincere. II n'etait pas admissible qu'elle mentit. 

Maxime d'Autrey pleurait, sans songer a la soigner. Au 
bout d'un instant, a moitie reveillee, elle aussi pleura avec des 
sanglots. 

Mauleon prit le bras de Victor et l'entraina. Dans le vesti- 
bule, la vieille bonne, Anna, ecoutait a la porte. II lui jeta : 

« Vous leur direz de ne pas bouger jusqu'a ce soir. . . jusqu'a 
demain. . . D'ailleurs, il y a quelqu'un de faction en bas, qui s'y 
opposerait. » 

Dans l'auto, il formula, d'un ton excede : 

«Ment-elle? Est-ce qu'on sait ! J'en ai vu des come- 
diennes ! Qu'en pensez-vous ? » 

Mais Victor garda le silence. Il conduisait tres vite, si vite 
que Mauleon eut voulu le moderer. Il n'osa pas, craignant que 
Victor ne redoublat. Ils etaient furieux l'un contre l'autre. Les 
deux collaborateurs assodes par le directeur de la Police judi- 
tiaire ne s'entendaient pas. 
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La fiireur de Mauleon persistait lorsqu'ils franchirent la 
foule attroupee au coin de la me de Vaugirard, et qu'ils penetre- 
rent dans la maison. Victor, au contraire, etait calme et maitre 
de lui. 

Void les renseignements qui lui fiirent communiques, et 
les faits qu'il nota par lui-meme. 

A une heure, les agents charges de la perquisition ayant 
sonne en vain au palier du troisieme etage, et sachant par les 
cyclistes qui veillaient dans la me que la demoiselle Elise Mas- 
son n'avait pas quitte l'immeuble, s'enquirent du sermrier le 
plus voisin. La porte fut ouverte, et, des l'entree, ils virent Elise 
Masson qui gisait sur le lit- divan de sa chambre, renversee, li- 
vide, les bras raidis et les poignets pour ainsi dire tordus par 
l'effort de sa resistance. 

Pas de sang. Aucune arme. Aucune trace de lutte parmi les 
meubles et les objets. Mais la figure etait boursouflee et cou- 
verte de taches noires. 

« Des taches significatives, declarait le medetin legiste. II y 
a eu strangulation, au moyen d'une corde ou d'une serviette. . . 
peut- etre d'un foulard. . . » 

Tout de suite, Victor remarqua l'absence du foulard orange 
et vert que portait la victime. II interrogea. Personne ne l'avait 
vu. 


Fait singulier, les tiroirs n'avaient pas ete touches, non plus 
que Larmoire a glace. Victor retrouva le sac de voyage et la va- 
lise, exactement dans l'etat ou il les avait laisses le matin. Cela 
signifiait-il que l'assassin n'avait pas cherche les Bons de la De- 
fense, ou qu'il savait qu'ils n'etaient point dans l'appartement ? 


- 61 - 



Questionnee, la concierge fit observer que la position de- 
fectueuse de sa loge ne lui permettait pas de discemer toujours 
les gens qui entraient ou sortaient, et que, vu le nombre des ap- 
partements, il en passait beaucoup. Bref, elle n'avait rien note 
d'anormal et ne pouvait donner aucune indication. 

Mais Mauleon prit Victor a part. Un des locataires du dn- 
quieme etage avait croise, un peu avant midi, entre le deuxieme 
et le troisieme, une femme qui descendait l'escalier tres vite, et 
il avait eu fimpression qu'une des portes du troisieme venait de 
se refermer. Cette femme etait habillee simplement, comme une 
petite bourgeoise. Il n'avait pu voir sa figure, qu'elle paraissait 
dissimuler. 

Mauleon ajouta : 

« La mort remonte a peu pres a la fin de la matinee, selon 
le medetin legiste, qui, cependant, ne peut predser a deux ou 
trois heures pres, etant donne le mauvais etat de sante. D'autre 
part, il resulte d'un premier examen, que les objets forcement 
touches par l'assassin ne presentent aucune empreinte digitale. 
C'est la precaution usuelle des gants. » 

Victor s'assit dans un coin, les yeux attentifs. Il considerait 
un des agents qui fouillait la piece avec methode, qui soulevait 
chaque bibelot, scrutait les murs, secouait les rideaux. Un vieil 
etui a dgarettes, hors d'usage, en paille tressee, fut ouvert et vi- 
de. Il contenait une quinzaine de pales et mauvaises photogra- 
phies. 

Victor les examina a son tour. C'etaient des photos 
d'amateur, comme on en prend au cours d'une partie de plaisir, 
entre camarades. Camarades d'Elise Masson, figurantes, midi- 
nettes, commis de magasin. . . Mais, sous un chiffon de papier de 
soie qui gamissait le fond de l'etui, il en decouvrit une, pliee en 
quatre, mieux reussie, quoique du meme genre, et il fut a peu 
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pres sur qu'elle representait la mysterieuse creature du Cine- 
Balthazar et d e La Bicoque. 

II mit l'etui dans sa poche et n'en parla pas. 


- 63 - 



Chapitre IV 

Arrestations 


- 1 - 

La reunion prevue par le directeur de la Police judidaire, 
eut lieu dans le cabinet de M. Validoux, juge destruction desi- 
gned qui arrivait de La Bicoque oil il avait commence son en- 
quete et recueilli des temoignages. 

Reunion assez confuse. L'affaire des Bons de la Defense, 
qui, deux fois deja, aboutissait a des crimes, frappait 
Limagination du public. Les joumaux faisaient rage. Et par la- 
dessus, voila que le nom d'Arsene Lupin surgissait dans le tu- 
multe et l'incoherence d'evenements contradictoires, 
d'hypotheses invraisemblables, d'accusations sans fondement, 
et de racontars sensationnels. Tout cela, ramasse dans le court 
espace d'une semaine, oil chaque jour apportait un coup de 
theatre. 

« II faut agir vite, et reussir des maintenant, insista le pre- 
fet de police, qui vint lui-meme ecouter le rapport du commis- 
saire Mauleon, et se retira sur un appel pressant a l'initiative de 
chacun. 

- Agir vite, grommela M. Validoux, qui etait un pladde, un 
indeds, et qui avait predsement pour theorie qu'on doit se lais- 
ser mener par les evenements. Agir vite, c'est bientot dit. Mais 
agir en quel sens ? et comment reussir ? Des qu'on s'attaque aux 
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faits, toute realite se dissipe, toute certitude s'ecroule, et les ar- 
guments s'opposent les uns aux autres, tous aussi logiques, et 
tous aussi fragiles. » 

D'abord, rien ne prouvait de maniere irrefutable qu'il y eut 
correlation entre le vol des Bons de la Defense et l'assassinat du 
pere Lescot. Alphonse Audigrand et la dactylographe Ernestine 
ne niaient pas le role transitoire joue par eux. Mais la dame 
Chassain protestait, et, quoique ses relations intimes avec le 
pere Lescot puissent etre etablies, la course de l'enveloppe jaune 
s'interrompait la. De sorte que, s'il y avait de fortes presomp- 
tions contre le baron d'Autrey, les motifs de son crime demeu- 
raient sans explication certaine. 

Enfin, quel lien pouvait-on decouvrir entre le meurtre du 
pere Lescot et le meurtre d'Elise Masson ? 

« En resume, formula le commissaire Mauleon, toutes ces 
affaires ne sont rattachees entre elles que par l'elan de 
l'inspecteur Victor, lequel est parti, dimanche dernier, du Qne- 
Balthazar, pour aboutir aujourd'hui, sans se ralentir, pres du 
cadavre d'Elise Masson. C'est done, en demiere analyse, son in- 
terpretation qu'il nous impose. » 

L'inspecteur Victor ne manqua pas de hausser les epaules. 
Ces condliabules l'excedaient. Son silence opiniatre mit fin a la 
discussion. 

Le dimanche, il manda chez lui un de ces andens agents de 
la Surete qui ne se deddent pas a quitter la Prefecture, meme 
apres leur retraite, et que l'on continue d'employer en raison de 
leur fidelite et des services qu'ils ont rendus. Le vieux Larmonat 
etait tout devoue a Victor, en admiration devant lui, et toujours 
pret a remplir les missions delicates que Victor lui confiait. 
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« Informe- toi aussi minutieusement que possible, lui dit-il, 
de l'existence que menait Elise Masson, et tache de decouvrir si 
elle n'avait pas quelque ami plus intime, ou bien, en dehors de 
Maxime d'Autrey, quelque liaison plus agreable. » 

Le lundi, Victor se rendit a Garches ou le Parquet qui avait 
enquete, le matin, dans l'appartement d'Elise Masson, reconsti- 
tua, l'apres-midi, sur ses indications, le crime de La Bicoque. 

Convoque, le baron d'Autrey fit bonne contenance, et se 
defendit avec une vigueur qui impressionna. Cependant, il parut 
etabli qu'on l'avait vu reellement, le lendemain du crime, en 
taxi, dans les environs de la gare du Nord. Les deux valises 
toutes pretes trouvees chez lui, justifiaient, avec la casquette 
grise, les soupgons les plus graves. 

Les magistrats voulurent interroger en presence Fun de 
Fautre le mari et la femme, et Fon fit venir la baronne. Son en- 
tree dans la petite salle de La Bicoque causa de la stupeur. Elle 
avait un oeil tumefie, une joue griffee jusqu'au sang, la machoire 
de travers, et elle se tenait courbee. Tout de suite, la vieille 
bonne, Anna, qui la soutenait, lui coupa la parole, et, montrant 
le poing au baron, s'ecria : 

« C'est lui, monsieur le juge, qui Fa mise dans cet etat ce 
matin. II Faurait assommee, si je ne les avais separes. Un fou, 
monsieur le juge, un fou furieux. . . II frappait comme un sourd, a 
tour de bras, et sans souffler mot. » 

Maxime d'Autrey refusa de s'expliquer. D'une voix epuisee, 
la baronne avoua, par bribes, qu'elle n'y comprenait rien. Son 
mari s'etait jete sur elle, subitement, alors qu'ils parlaient en 
bonne amitie. 
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« II est si malheureux ! ajouta-t-elle. Tout ce qui arrive la 
lui fait perdre la tete. . . J amais il ne m'a frappee. . . II ne faut pas 
lejugerla-dessus. » 

Elle lui tenait la main et le regardait affectueusement, tan- 
dis que lui, les yeux rouges, Tair lointain, vieilli de dix ans, pleu- 
rait. 


Victor posa une question a la baronne. 

« Vous affirmez toujours que votre man est rentre a onze 
heures, jeudi soir ? 

- Oui. 

- Et qu'apres s'etre couche, il vous a embrassee ? 

- Oui. 

- Bien. Mais etes-vous certaine qu'il ne s'est pas releve une 
demi-heure ou une heure plus tard ? 

- Certaine. 

- Sur quoi fondez- vous votre certitude ? 

- S'il n'avait plus ete la, je l'aurais bien senti, puisque 
j 'etais dans ses bras. En outre. . . » 

Elle rougit, comme il lui advenait souvent, et elle murmu- 
ra : 


« Une heure plus tard, encore tout assoupie, je lui ai dit : 
'Tu sais, aujourd'hui, c'est mon anniversaire." 


- Alors ? 
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- Alors il m'a embrassee de nouveau. » 


Sa reserve, sa pudeur, avaient quelque chose 
d'attendrissant. Mais, toujours, revenait cette question : ne 
jouait-elle pas la comedie ? Si profonde que fut 1 'impression de 
sincerite qu'elle donnait, ne pouvait-on supposer que, pour sau- 
ver son man, elle trouvat les accents justes qu'impose la convic- 
tion ? 

Les magistrats demeuraient irresolus. L'arrivee subite du 
commissaire Mauleon, qui etait reste a la Prefecture, retouma la 
situation. Les ayant attires dans le petit jardin de La Bicoque, il 
leur dit avec vehemence : 

« Du nouveau. . . deux faits importants. . . trois meme. . . 
D'abord, l'echelle de fer employee par la complice que 
l'inspecteur Victor apergut a la fenetre du premier etage. Cette 
echelle, on l'a retrouvee, ce matin, dans le pare abandonne 
d'une propriete sise le long de la cote qui descend du Haras de 
La Celle jusqu'a Bougival. La fugitive, ou les fugitifs, l'auront je- 
tee par-dessus le mur. Aussitot, j'ai envoye chez le fabricant. 
L'echelle a ete vendue a une femme qui semblerait etre la 
femme que Lon a rencontree pres du logement d'Elise Masson, 
au moment du crime de la rue de Vaugirard. Et d'un ! » 

Mauleon reprit haleine et continua : 

« Deuxiemement. Un chauffeur s'est presente au quai des 
Orfevres pour une declaration que j'ai regue. Vendredi apres- 
midi, lendemain du meurtre Lescot, il stationnait au Luxem- 
bourg, lorsqu'un monsieur qui portait une valise de toile et une 
dame avec un sac de voyage a la main sont montes dans un 
taxi : "Gare du Nord. - Au depart ? - Oui", dit le monsieur. Ils 
devaient etre en avance sur leur train, car ils sont bien restes 
une heure dans la voiture, aux environs de la gare. Puis ils ont 
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ete s'asseoir a une terrasse de cafe, et le chauffeur les a vus 
acheter un journal du soir a un camelot qui passait. A la fin, le 
monsieur a ramene la dame, qui s'est fait reconduire toute seule 
au Luxembourg et qui est repartie a pied, avec ses deux bagages, 
du cote de la rue de Vaugirard. 

- Le signalement ? 

- Celui du baron et de sa maitresse. L'heure ? 

- Qnq heures et demie. Done, ayant change d'avis, je ne 
sais pourquoi, renongant a fuir a l'etranger, M. d'Autrey renvoie 
sa maitresse chez elle, prend de son cote un taxi - que nous re- 
trouverons - et arrive pour le train de six heures qui le met a 
Garches, oil il se presente en honnete homme, decide a faire 
front aux evenements. 


- En troisieme lieu ? questionna le juge destruction. 

- Une denondation anonyme, par telephone, visant le con- 
seiller munidpal Gustave Geraume. On sait quel interet j'ai tout 
de suite attache a cette piste que l'inspecteur Victor negligeait. 
L'individu qui m'a telephone declare que, si Lon poursuivait 
l'enquete vigoureusement, on saurait ce qu'a fait le conseiller 
munidpal Gustave Geraume apres s'etre arrete a festaminet du 
Carrefour, et, en particulier, il y aurait interet a fouiller dans le 
secretaire de son cabinet. » 

Mauleon avait termine. On l'envoya, ainsi que l'inspecteur 
Victor, a la villa du conseiller munidpal. L'inspecteur Victor s'y 
rendit en rechignant. 


- 2 - 

Ils trouverent Gustave Geraume avec sa femme, dans son 
cabinet, et, lorsqu'il eut reconnu Victor et que Mauleon se fut 
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nomme, Gustave Geraume croisa les bras, et s'ecria, avec une 
indignation oil il y avait autant dejovialite que de colere : 

« Ah ! non, alors ! Ce n'est pas fini, cette plaisanterie ? De- 
puis trois jours que ga dure, vous croyez que c'est une vie ? Mon 
nom dans les joumaux ! Des gens qui ne me saluent pas !... 
Hein ! Henriette, voila ce que c'est que de clabauder comme tu 
l'as fait, et de raconter ce qui se passe dans notre menage ! Tout 
le monde se retoume contre nous aujourd'hui. » 

Henriette, que Victor avait vue si fougueuse, baissa la tete 
et chuchota : 

« Tu as raison, je te l'ai dit. L'idee que Devalle t'avait en- 
traine avec des femmes m'a fait perdre la tete. C'est idiot ! 
D'autant plus que je me suis trompee et que tu es centre bien 
avant minuit. » 

Le commissaire Mauleon designa un meuble d'acajou. 

« Vous avez sur vous la clef de ce secretaire, monsieur ? 

- Certes. 

- Ouvrez-le, jevousprie. 

- Pourquoi pas ? » 

II sortit de sa poche un trousseau de clefs et rabattit le de- 
vant du secretaire, ce qui decouvrit une demi-douzaine de petits 
tiroirs. Mauleon les visita. Dans l'un d'eux, il y avait un sachet 
de toile noire, noue par une ficelle. A l'interieur de ce sachet, des 
paillettes d'une substance blanche. . . 

Mauleon prononga : 
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« De la strychnine. Oil avez-vous pu vous procurer tout ce- 


la? 


- Fadlement, repondit Gustave Geraume. J 'ai une chasse 
en Sologne, et pour detruire la vermine. . . 

- Vous savez que le chien de M. Lescot a ete empoisonne 
avec de la strychnine ? » 

Gustave Geraume rit franchement. 

« Et apres ? J e suis seul a en posseder ? J 'ai un privilege ? » 

Henriette ne riait pas, elle. Son joyeux visage prenait une 
expression d'effroi. 

« Ouvrez-moi votre bureau », ordonna Mauleon. 

Geraume, qui semblait s'inquieter a la longue, hesita, puis 
obeit. 

Mauleon feuilleta des papiers, jeta un coup d'oeil sur des 
dossiers et sur des registres. Apercevant un browning, il 
l'examina, puis mesura le diametre du canon avec un double- 
decimetre. 

« C'est un browning a sept coups, dit-il, qui semble bien 
etre un sept millimetres soixante-dnq. 

- Un sept millimetres soixante-dnq, oui, declara Geraume. 

- C'est done un browning de meme calibre que celui avec 
lequel on a tire deux balles, l'une qui a tue net le pere Lescot, 
l'autre qui a blesse l'inspecteur Hedouin. 
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- Qu'est-ce que vous voulez que ga me fasse? s'exclama 
Geraume. Je ne me suis pas servi du mien depuis que je l'ai 
achete. . . il y a dnq ou six ans. » 

Mauleon retira le chargeur. II manquait deux balles. 

Le commissaire insista. 

« Deux balles manquent. » 

Et, apres un nouvel examen, il reprit : 

« Et, quoi que vous en disiez, monsieur, il me semble bien 
que l'interieur du canon garde des traces de poudre recemment 
brulee. Les experts apprederont. » 

Gustave Geraume resta longtemps confondu. Ayant refle- 
chi, il haussa les epaules. 

« Tout cela n'a ni queue ni tete, monsieur. Vous auriez 
contre moi vingt preuves de ce genre que cela ne changerait rien 
a la verite. Au contraire, si j'etais coupable, il n'y aurait pas dans 
ce secretaire de la strychnine, et dans ce bureau un revolver au- 
quel il manquerait deux balles. 

- Comment expliquez-vous ?. . . 

- J e n'explique rien. Le crime a ete commis, parart-il, a une 
heure du matin. Or, mon jardinier Alfred, dont le logement est a 
trente pas de mon garage, m'affirmait encore, il y a un instant, 
que je suis rentre vers onze heures. » 

Il se leva, et, par la fenetre, appela : 

« Alfred ! » 
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Le jardinier Alfred etait un timide, qui, avant de repondre, 
touma vingt fois sa casquette entre ses doigts. 

Mauleon s'irrita : 

« Enfin quoi, quand votre maitre remise son auto, 
l'entendez-vous, oui ou non ? 

- Dame ! ga depend. . . il y a des jours. . . 

- Mais cejour-la ? 

- J e ne suis pas bien sur. . .je crois. . . 

- Comment ! s'ecria Gustave Geraume, vous n'etes pas 
sur ?...» 

Mauleon intervint, et, s'approchant du jardinier, formula, 
d'un ton severe : 

« II ne s'agit pas de biaiser. . . Un faux temoignage peut 
avoir pour vous les pires consequences. Dites l'exacte verite. . . 
simplement. . . A quelle heure avez-vous entendu ce soir-la le 
bruit de l'auto ? » 

Alfred palpa de nouveau sa casquette, avala sa salive, reni- 
fla, et, a la fin, chevrota : 

« Aux environs d'une heure et quart. . . une heure et demie 
peut-etre...» 

C'est a peine s'il eut le temps d'achever sa phrase. Le pla- 
dde et jovial Geraume le poussa vers la porte et le mit dehors 
d'un coup de pied au derriere. 
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« Decampez ! Que je ne vous revoie plus. . . On vous reglera 
ce soir. . . » 

Puis, brusquement soulage, il revint vers Mauleon et lui 
dit : 


« Qa va mieux. . . Faites ce que vous voudrez. . . Mais je vous 
avertis. . . On ne tirera pas de moi un mot. . . un seul mot. . . De- 
brouillez- vous comme vous pourrez ! . . . » 

Sa femme sejeta dans ses bras en sanglotant. II suivit Mau- 
leon et Victor jusqu'aLu Bicoque. 

Le soir meme, le baron d'Autrey et Gustave Geraume, 
amenes dans les locaux de la Police judidaire, etaient mis a la 
disposition du juge destruction. 


Ce soir- la, M. Gautier, le directeur de la Police judidaire, 
rencontrant Victor, lui dit : 

« Eh bien, Victor, nous avangons, hein ? 

- Un peu trop vite, chef. 

- Expliquez-vous. 

- Bah ! a quoi bon ? II fallait donner une satisfaction a 
l'opinion publique. C'est fait. Vive Mauleon ! A bas Victor ! » 

II retint son superieur. 

« Des que Ton connaitra le chauffeur qui a conduit le baron 
de la gare du Nord a la gare Saint- Lazare, le lendemain du 
crime, promettez-moi de m'en avertir, chef. 
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- Qu'esperez-vous ? 

- Retrouver les Bons de la Defense. . . 

- Bigre ! Et en attendant ?. . . 

- En attendant, je m'occupe d'Arsene Lupin. Toute cette 
affaire entortillee et biscomue, faite de pieces et de morceaux, 
ne prendra sa veritable signification que quand le role d'Arsene 
Lupin sera nettement etabli. J usque- la, bouteille a l'encre, gali- 
matias et cafouillis. » 


- 3 - 

L'opinion publique, en effet, fut satisfaite. Les evenements 
ne jetaient aucune clarte ni sur le crime de La Bicoque, ni sur le 
crime de la rue de Vaugirard, ni sur le vol des Bons. Mais, le 
lendemain, apres un interrogatoire inutile d'ailleurs puisque au- 
cune question n'obtint de reponse, d'Autrey et Geraume cou- 
chaient a la Sante. Pour les joumaux, comme pour le public, l'un 
et l'autre etaient complices dans une vaste entreprise montee 
sans aucun doute par Arsene Lupin. Entre eux et Arsene Lupin, 
une femme, sa maitresse evidemment, avait servi 
d'intermediaire. L'instruction determinerait le role de chacun. 

« Apres tout, se disait Victor, tout cela n'est pas si mal rai- 
sonne. L'essentiel, c'est d'atteindre ce Lupin, et comment 
l'atteindre sinon par sa maitresse, et en s'assurant que la dame 
du Cine- Balthazar, la femme de La Bicoque , l'acheteuse de 
l'echelle, et l'ouvriere rencontree a l'etage d'Elise Masson ne 
font qu'une seule et unique femme ? » 

II montra la photo qu'il possedait au commis de magasin 
qui avait vendu l'echelle, puis au locataire qui avait avise 
l'ouvriere. Reponse analogue : si ce n'est pas elle, elle lui res- 
semble diablement ! 
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Enfin, un matin, il regut un pneumatique de son fidele ami 
Larmonat. 

« Sur la piste. Je vais pres de Chartres a I'enterrement 
d'Elise Masson. A ce soir. » 


Le soir, Larmonat lui amenait une amie d'Elise, la seule qui 
eut effectue le deplacement et suivi 1'humble convoi de 
l'orpheline. Armande Dutrec, une belle fille brune, tranche de 
manieres, s'etait liee au music-hall avec Elise et la voyait sou- 
vent. Sa camarade lui avait toujours paru une nature myste- 
rieuse « ayant des relations louches », disait-elle. 

Victor la pria d'examiner toutes les photos. En face de la 
demiere, la reaction tut immediate. 

« Ah ! celle-la, je l'ai vue... une grande, tres pale, avec des 
yeux qu'on n'oublie pas. J 'avais rendez-vous avec Elise, pres de 
l'Opera. Elise est descendue d'une auto qu'une dame condui- 
sait. . . cette dame- d, j 'en reponds. 

- Elise ne vous en a pas parle ? 

- Non. Mais, une fois, j'ai surpris sur une lettre qu'elle 
mettait a la poste cette adresse: Princesse... et puis un nom 
russe que j'ai mal lu... et un nom d'hotel, place de la Concorde. 
J e suis persuadee qu'il s'agissait d'elle. 

- II y a longtemps ? 

- Trois semaines. J e n'ai plus revu Elise depuis. Sa liaison 
avec le baron d'Autrey l'occupait beaucoup. Et puis elle se sen- 
tait malade, et ne pensait qu'a se soigner dans les montagnes. » 
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Le soir meme, Victor apprenait qu'une princesse Alexandra 
Basileief avait sejoume dans un grand hotel de la Concorde et 
qu'on lui renvoyait sa correspondance au Cambridge des 
Champs- Elysees. 

La princesse Basileief ? Un jour suffit a Victor et a Laimo- 
nat pour savoir qu'il y avait a Paris 1 'unique descendante d'une 
grande et vieille famille russe portant ce nom, que son pere, sa 
mere et ses freres avaient ete massacres par ordre de la Tcheka, 
et que, elle, Alexandra Basileief, laissee pour morte, avait pu se 
sauver et franchir la frontiere. Sa famille ayant toujours eu des 
proprietes en Europe, elle etait riche et vivait a sa guise, origi- 
nale, plutot sauvage, en relations cependant avec quelques 
dames de la colonie russe, qui l'appelaient toujours la princesse 
Alexandra. Elle avait trente ans. 

Laimonat s'enquit a l'hotel Cambridge. La princesse Basi- 
leief sortait fort peu, prenait souvent le the dans le hall de 
danse, et dinait egalement au restaurant de l'hotel. Elle ne par- 
lait jamais a personne. 

Un apres-midi, Victor alia discretement s'installer parmi la 
foule elegante qui tourbillonnait ou papotait aux sons de 
l'orchestre. 

Une grande femme pale, tres blonde, passa et prit place a 
quelque distance. C'etait elle. 

Oui, c'etait elle, la dame du Cine- Balthazar ! elle, la vision 
entrapergue a la fenetre de La Bicoque ! C'etait elle, et nean- 
moins. . . 

Au premier abord, aucun doute possible. Deux femmes ne 
donnent pas cette meme impression de beaute spedale, n'ont 
pas ce meme regard dair, et cette meme paleur, et cette meme 
allure. Mais des cheveux blonds, couleur de paille, legers et bou- 
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cles, enlevaient a la physionomie tout le cote pathetique qui 
s'assodait, dans le souvenir de Victor, a des cheveux couleur 
fauve. 

Des lors, il fut moins sur. Deux fois, il revint sans retrouver 
l'absolue certitude que lui avait imposee le premier choc. Mais, 
d'autre part, cette expression pathetique enregistree la nuit, a 
Garches, ne provenait-elle pas des drconstances, du crime 
commis, du danger couru, de l'epouvante ? 

Il fit venir l'amie d'Elise Masson. 

« Oui, dit-elle aussitot, c'est la dame quej'ai vue avec Elise, 
dans son automobile. . . oui, je crois bien que c'est elle. . . » 


Deux jours plus tard, un voyageur amvait au Cambridge. Il 
inscrivait sur la feuille d'identite qu'on lui presenta : Marcos 
Avisto - soixante-deux ans - venant du Perou. 

Nul n'aurait pu reconnaitre, dans ce monsieur respectable, 
extremement distingue, vetu avec une sobre recherche, le poli- 
der Victor, de la Brigade mondaine, si raide en son veston 
d'adjudant retraite, et a Pair si peu engageant. Dix ans de plus. 
Des cheveux tout blancs. L'air aimable de quelqu'un pour qui la 
vie n'a que faveurs et privileges. 

On lui donna une chambre au troisieme etage. 

L'appartement de la princesse se trouvait a cet etage, une 
dizaine de portes plus loin. 

« Tout va bien, se dit Victor. Mais il n'y a plus de temps a 
perdre. Il faut attaquer, et vite ! » 
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Chapitre V 

La princesse Basileief 


- 1 - 

Dans 1 'immense caravanserail aux dnq cents chambres, ou 
la foule affluait rapres-midi et le soir, un homme comme Mar- 
cos Avisto, sur qui rien n'attirait particulierement l'attention, 
avait beau jeu pour n'etre pas remarque par une femme aussi 
distraite et qui semblait aussi absorbee en elle-meme que la 
princesse Alexandra Basileief. 

Cela lui permit d'exercer une surveillance presque ininter- 
rompue. Durant ces quatre premiers jours, elle ne quitta certai- 
nement pas l'hotel. Ni visite, ni correspondance. Si elle commu- 
niquait avec l'exterieur, elle ne le pouvait que par le telephone 
de sa chambre, ainsi que faisait Victor avec son camarade Lar- 
monat. 

L'heure qu'il attendait le plus impatiemment etait celle du 
diner. Bien qu'evitant de croiser jamais son regard, il ne la quit- 
tait pas des yeux, et c'etait un spectacle qui le captivait. On eut 
dit que, sous son apparence d'homme du monde, il se permet- 
tait des emotions et des admirations interdites a l'inspecteur de 
la Brigade mondaine. Il se revoltait a l'idee qu'une pareille crea- 
ture put etre la proie d'un aventurier, et grognait en lui-meme : 
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« Non. . . ce n'est pas possible. . . une femme de sa race et de 
sa qualite n'est pas la martresse d'un miserable comme ce Lu- 
pin. » 

Et devait-on meme admettre que ce fut elle la voleuse de 
La Bicoque et la meurtriere de la me de Vaugirard ? Est-ce 
qu'on tue pour voler quelques centaines de mille francs quand 
on est riche, et qu'on a ces mains de patridenne, effilees et 
blanches, ou etincelaient des diamants ? 

Le quatrieme soir, comme elle remontait apres avoir fume 
quelques cigarettes dans un coin du hall, il s'arrangea pour etre 
assis dans l'ascenseur qu'elle allait prendre. II se leva aussitot, 
s'inclina, mais ne la regarda pas. 

II en fut de meme le dnquieme soir, comme par hasard. Et 
cela se produisait de fagon si naturelle, que, si vingt rencontres 
se fiissent produites, il en eut ete selon le meme mode 
d'indifference polie et de distraction redproque. Elle restait tou- 
jours debout pres du gargon d'ascenseur, face a la sortie ; Victor 
derriere elle. 


Le sixieme soir, le hasard ne se renouvela pas. 

Mais, le septieme, Victor se presenta au moment ou l'on 
fermait la grille. Il prit sa place habituelle au fond de la cabine. 

Au troisieme etage, la princesse Basileref sortit et se dirigea 
vers son appartement, a droite. Victor, qui habitait du meme co- 
te, mais plus loin, suivit. 

Elle n'avait pas fait dix pas dans le couloir desert, qu'elle 
porta brusquement la main sur sa nuque et s'arreta net. 

Victor arrivait. Elle lui saisit le bras, vivement, et scanda, 
d'unevoixagitee : 
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« Monsieur. . . on m'a pris une agrafe d'emeraude. . . que 
j'avais la, dans les cheveux... Qa s’est passe dans l'ascenseur. . . 
j'ensuissure...» 

II eut un haut-le- corps. Le ton etait agressif. 

« Desole, madame. . . » 

Durant trois secondes, leurs yeux s'accrocherent. Elle se 
domina. 

« J e vais chercher, dit-elle, en revenant sur ses pas. . . Sans 
doute, l'agrafe sera tombee. » 

A son tour il lui saisit le bras. 

« Pardon, madame. . . avant de chercher il serait preferable 
d'eclaircir un point. Vous avez senti qu'on touchait a vos che- 
veux? 

- Oui, je n'y ai pas fait attention sur le moment. Mais 
apres. . . 

- Par consequent, ce ne peut etre que moi. . . ou bien le gar- 
gon d'ascenseur. . . 

- Oh ! non, ce gargon est incapable. . . 

- Alors ce serait moi ? » 

Il y eut un silence. Leurs yeux s'etaient repris et ils 
s'observaient. 

Elle murmura : 
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« J e me suis certainement trompee, monsieur. Cette agrafe 
ne devait pas etre dans mes cheveux. J e vais la retrouver sur ma 
toilette. » 

II la retint. 

« Quand nous serons separes, madame, il sera trop tard, et 
vous garderez sur moi un doute que je ne puis tolerer. J 'insiste 
vivement pour que nous descendions ensemble au bureau de 
l'hotel et pour que vous portiez plainte. . . fut-ce contre moi. » 

Elle reflechit, puis declara nettement : 

« Non, monsieur, c'est inutile. Vous habitez Fhotel ? 

- Chambre 345. M. Marcos Avisto. » 

Elle s'eloigna en repetant ce nom. 

Victor rentra chez lui. Son ami Larmonat l'y attendait. 

« Eh bien ? 

- Eh bien, c'est fait, dit Victor. Mais elle s'en est apergue 
presque aussitot, de sorte que le choc a eu lieu entre nous im- 
mediatement. 


- Alors ? 


- Elle a flanche. 

- Flanche? 

- Oui. Elle n'a pas ose aller jusqu'au bout de son soup- 
gon. » 
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II sortit 1 'agrafe de sa poche et la deposa dans un tiroir. 

« C'est exactement ce que je voulais. 

- Ce que tu voulais ?.. . 

- Eh parbleu ! s'ecria Victor. Tu n'as done pas compris 
mon plan ! 

- Mafoi... 

- II est pourtant bien simple ! Attirer l'attention de la prin- 
cesse, exciter sa curiosite, entrer dans son intimite, lui inspirer 
une confiance absolue, et, par elle, m'introduire aupres de Lu- 
pin. 


- Ce sera long. 

- C'est pour ga que je precede par coups brusques. Mais, 
fichtre, il y faut de la prudence aussi, et du doigte ! Seulement, 
quelle manoeuvre passionnante ! L'idee d'investir Lupin, de me 
glisser jusqu'a lui, de devenir son complice, son bras droit, et, le 
jour oil il mettra la main sur les dix millions qu'il cherche, d'etre 
la, moi, Victor, de la Brigade mondaine. . . Cette idee- la me revo- 
lutionne ! Sans compter. . . Sans compter qu'elle est rudement 
belle, la sacree princesse ! 

- Comment, Victor, ga compte pour toi, ces balivemes ? 

- Non, c'est fmi. Mais j'ai des yeux pour voir. 

- Je la lui rendrai, dit-il, des que la reaction que je prevois 
sera produite. Ce ne sera pas long. » 

La sonnerie du telephone retentit. Il saisit le recepteur. 
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« Allo.. v oui, c'est moi, madame. L'agrafe ?... Retrouvee... 
Ah ! bien, je suis vraiment heureux... Tous mes respects, ma- 
dame. » 

II raccrocha et se mit a rire. 

« Elle a retrouve sur sa toilette le bijou qui est dans ce ti- 
roir, Larmonat. Ce qui signifie que, decidement, elle n'ose pas 
porter plainte et risquer un scandale. 

- Cependant, elle sait que le bijou est perdu ? 

- Certes. 

- Et elle suppose qu'il lui a ete derobe ? 

- Oui. 

- Partoi? 

- Oui. 

- Done elle te croit un voleur ? Tu joues un jeu dangereux, 
Victor. . . 

- Au contraire ! Plus elle me parait belle, et plus ga 
m'enrage contre cette fripouille de Lupin. Le miserable, il en a 
de la chance ! » 


- 2 - 

Durant deux jours, Victor ne revit pas Alexandra Basileief. 
II s'informa. Elle ne quittait pas son appartement. 

Le soir suivant, elle vint diner au restaurant. Victor occu- 
pait une table plus proche de la table occupee par elle j usque- la. 
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II ne la regarda point. Mais elle ne pouvait pas ne pas le 
voir, de profil, fort calme et soudeux seulement du bourgogne 
qu'il degustait. 

Ils fiimerent dans le hall, toujours etrangers l'un a 1 'autre. 
Victor lorgnait tous les hommes qui passaient, et tachait de dis- 
cemer si, parmi eux, il n'y en avait pas un dont l'elegance, la sil- 
houette, la desinvolture, l'autorite, pussent trahir la personnali- 
te d'un Arsene Lupin. Mais aucun n'avait 1'allure de celui qu'il 
cherchait avec irritation, et, en tout cas, Alexandra semblait in- 
differente a tous ces hommes. 

Le lendemain, meme programme et meme manege. 

Mais, le surlendemain, comme elle descendait pour diner, 
ils se trouverent ensemble dans l'ascenseur. 

Pas un geste de part et d'autre. Chacun d'eux aurait pu 
croire que l'autre ne l'avait pas vu. 

« N'empeche, princesse, se disait Victor, que pour vous je 
suis un voleur ! N'empeche que vous acceptez de passer a mes 
yeux pour une femme qui se sait volee, qui avoue l'avoir ete par 
moi, et qui juge tout naturel de n'en pas souffler mot. Insou- 
riance de grande dame ? N'importe ! La premiere etape est 
franchie. Quelle sera la seconde ? » 

Deux jours encore s'ecoulerent. Puis, un fait eut lieu auquel 
Victor n'avait evidemment partidpe d'aucune maniere, mais qui 
joua en faveur de ses desseins. Un matin, au premier etage de 
l'hotel, une cassette contenant de l'or et des bijoux fut derobee a 
une Americaine de passage. 
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La deuxieme edition de La Feuille du soir raconta 
l'aventure, dont les drconstances revelaient, chez celui qui avait 
opere, une adresse prodigieuse et un sang-froid extraordinaire. 

La deuxieme edition de ce journal, la princesse la trouvait 
chaque soir sur sa table et la parcourait distraitement. Elle jeta 
un coup d'odl sur la premiere page, et, tout de suite, d'instinct, 
touma son regard du cote de Victor, comme si elle se disait : 

« Levoleur, c'estlui. » 

Victor, qui surveillait, salua legerement, mais n'attendit pas 
de voir si elle repliquait a cette inclinaison discrete. Elle reprit 
sa lecture, plus en detail. . . 

« Me voila classe, pensait-il, et classe cambrioleur de 
grande envergure, ecumeur de palaces. Si c'est la femme que je 
cherche, et je n'en doute guere, je dois lui inspirer de la conside- 
ration. Quelle audace est la mienne ! Quelle serenite ! Leur coup 
fait, les autres fuient et se cachent. Moi, je ne bouge pas. » 

Le rapprochement etait inevitable. Victor le fadlita en de- 
vangant la jeune femme et en s'installant dans le hall, sur un di- 
van isole, contre le fauteuil ou elle avait coutume de s'asseoir. 

Elle vint, demeura une seconde indedse, et s'assit sur le di- 
van. 


Une pause suivit, le temps qu'il lui fallait pour allumer une 
dgarette et en tirer quelques bouffees. Puis elle porta la main a 
sa nuque, comme l'autre soir, degagea de ses cheveux une 
agrafe, et en la montrant : 

« Vous voyez, monsieur, je Lai retrouvee. 
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- Comme c'est curieux ! dit Victor en tirant de sa poche 
celle qu'il avait prise, jeviens de la retrouver aussi. . . » 

Elle fiit interloquee. Elle ne prevoyait pas cette riposte, qui 
etait un aveu, et elle devait ressentir rhumiliation de quelqu'un 
qui a Thabitude de dominer et se heurte a un adversaire qui re- 
leve le defi. . . 

« Somme toute, madame, dit-il, vous aviez la paire. Comme 
il eut ete dommage que les deux agrafes ne fiissent pas restees 
en votre possession ! 

- Dommage, en effet », dit- elle, en ecrasant le feu de sa ci- 
garette contre un cendrier et en coupant court a l'entretien. 

Mais le lendemain elle rejoignit Victor a la meme place. 
Elle avait les bras nus, les epaules nues, et un air moins reserve. 
Elle lui dit, a brule-pourpoint et avec un accent tres pur, a peine 
releve de quelques intonations etrangeres : 

« J e dois representer a vos yeux quelque chose d'assez bi- 
zarre, n'est-ce pas, et de fort complique ? 

- Ni bizarre, ni complique, madame, repliqua-t-il en sou- 
riant. Vous etes Russe, m'a-t-on dit, et princesse. Une princesse 
russe, a notre epoque, est un etre social dont l'equilibre n'est 
pas tres stable. 

- La vie a ete si dure pour moi, pour ma famille ! D'autant 
plus dure que nous etions tres heureux. J 'aimais tout le monde 
et j'etais aimee de tout le monde. . . Une petite fille confiante, in- 
souciante, aimable, spontanee, s'amusant de tout et n'ayant 
peur de rien, toujours prete a rire et a chanter... Et puis, plus 
tard, dans tout ce bonheur, comme j'etais une fiancee de quinze 
ans, le malheur est venu, d'un coup, ainsi qu'une rafale. On a 
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egorge mon pere et ma mere, sous mes yeux ; on a torture mes 
freres et mon fiance. . . tandis que moi. . . » 

Elle passa sa main sur son front : 

« Ne parlons pas de cela. . . J e ne veux pas me rappeler. . . J e 
ne me rappelle pas. . . Mais je n'ai jamais pu me remettre. En ap- 
parence, oui, mais au fond de moi j 'ignore le calme. Est-ce que 
je pourrais le supporter d'ailleurs ? Non, j'ai pris le gout de 
l'agitation et de l'angoisse. . . 

- C'est-a-dire, fit- il, qu'en souvenir d'un passe qui vous 
epouvante, vous avez besoin de sensations fortes. Alors, si le ha- 
sard met sur votre route un monsieur. . . pas tres catholique. . . un 
monsieur un peu en dehors des regies, il eveille votre curiosite. 
C'est tout naturel. 

- C'est tout naturel ? 

- Oh ! mon Dieu, oui ! Vous avez couru tant de dangers, et 
assiste a tant de drames, que cela vous emeut encore de sentir 
autour de vous une atmosphere de drame. . . et de causer avec 
quelqu'un qui, d'un instant a l'autre, peut etre menace. . . Alors 
vous epiez sur son visage les symptomes de 1 'inquietude ou de la 
peur, et vous vous etonnez qu'il soit comme un autre, qu'il fume 
sa cigarette avec plaisir, et qu'il n'y ait pas de trouble dans sa 
voix. » 

Elle l'ecoutait avidement et le regardait, penchee sur lui. Il 
plaisanta : 

« Surtout, madame, n'ayez pas trop d'indulgence pour ces 
sortes d'individus, et ne voyez pas en eux des exemplaires supe- 
rieurs d'humanite. Tout au plus ont-ils un peu plus d'audace 
que les autres, des nerfs a la fois plus tendus et plus obeissants. . . 
Question d'habitude et de controle. Ainsi, en ce moment. . . 
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- En ce moment ?... 


- Non, rien. . . 

- Qu'y a-t-il ?...» 

Tres bas, il dit : 

« Eloignez-vous de moi, c'est preferable. 

- Pourquoi ? murmura-t-elle, en se conformant a son 
ordre. 


- Vous voyez ce gros homme si ridicule, en smoking, qui se 
promene la- bas. . . a gauche ? 

- Quiest-ce? 

- Unpolider. 

- Hein ! fit-elleen tressaillant. 

- Le commissaire Mauleon. II est charge de l'enquete sur le 
vol de la cassette, et il inspecte les gens. » 

Elle s'etait accoudee sur la table, et, sans avoir l'air de se 
cacher, abritait son front sous sa main deployee, et en meme 
temps elle observait Victor pour voir l'effet du danger sur lui. 

« Allez-vous-en, chuchota-t-elle. 

- Pourquoi m'en aller? Si vous saviez comme ces 
bonshommes-la sont bomes ! Mauleon ? un idiot... Il riy en a 
qu'un qui me donnerait la chair de poule si je Favisais par la. 
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- Lequel ? 

- Un subalteme. . . un nomme Victor, de la Brigade mon- 
daine. 


- Victor. . . de la Brigade mondaine. . .J 'ai lu son nom. 

- C'est lui qui s'occupe avec Mauleon des Bons de la De- 
fense, du drame de La Bicoque . . . et de cette malheureuse Elise 
Masson qu'on a assassinee. . . » 

Elle ne sourdlla pas et demanda : 

« Comment est-il, ce Victor ? 

- Plus petit que moi. . . sangle dans son veston comme un 
ecuyer de cirque... un oeil qui vous deshabille des pieds a la 
tete... Celui-la est a craindre. Tandis que Mauleon... Tenez, il 
observe de notre cote. » 

Mauleon, en effet, promenait ses yeux sur chaque per- 
sonne. II les arreta sur la princesse, puis sur Victor, puis chercha 
plus loin. 

C'etait la fin de son inspection. II s'eloigna. 

La princesse soupira. Elle semblait a bout de forces. 

« Et voila ! dit Victor. . . II s'imagine avoir rempli sa tache et 
que nul ria pu echapper a son coup d'oeil d'aigle. Ah ! voyez- 
vous, madame, s'il m'advient jamais de voler dans un palace, je 
rien bougerai pas. Comment voudriez-vous qu'on vint me re- 
lancer a l'endroit meme ou j'aurais travaille ? 

- Cependant, Mauleon ?. . . 
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- Ce n'est peut-etre pas le voleur de la cassette qu'il 
cherche aujourd'hui. 

- Qui, alors ? 

- Les gens de La Bicoque et de la me de Vaugirard. II ne 
songe qu'a cela. Toute la police ne songe qu'a cela. C'est une ob- 
session chez eux. » 

Elle avala un verre de liqueur et fiima une cigarette. Son 
pale et magnifique visage reprenait son assurance. Mais comme 
Victor devinait, au fond d'elle, le tourbillon de ses pensees, et 
tout cet effroi qu'elle subissait comme une volupte maladive ! 

Quand elle se leva, il eut, pour la premiere fois, 
l'impression qu'elle avait echange un regard furtif avec d'autres 
personnes. Deux messieurs etaient assis plus loin. L'un, rouge 
de figure, assez vulgaire, devait etre un Anglais, et Victor l'avait 
deja remarque dans le hall. L'autre, il ne l'avait jamais vu. II of- 
frait predsement, celui-la, cet aspect d'elegance et de desinvol- 
ture que Victor attribuait a Lupin. Il riait avec son compagnon. 
Il etait gai, de visage sympathique, avec une expression un peu 
dure parfois. 

De nouveau, la princesse Alexandra l'observa, puis elle 
touma la tete et s'eloigna. 

Qnq minutes plus tard, les deux compagnons se leverent a 
leur tour. Dans le vestibule d'entree, le plus jeune alluma un d- 
gare, se fit apporter son chapeau et son pardessus, et sortit de 
l'hotel. 

L'Anglais se dirigea vers l'ascenseur. 

Lorsque l'ascenseur fut redescendu, Victor y prit place et 
dit au gargon : 
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« Comment done s'appelle le monsieur qui vient de mon- 
ter ? Un Anglais, n'est-ce pas ? 

- Le monsieur du 337 ? 

- Oui. 

- M. Beamish. 

- II y a dej a quelque temps qu'il est la, n'est- ce pas ? 

- Oui. . . quinze j ours peut- etre. . . » 

Ainsi done, ce monsieur habitait l'hotel depuis le meme 
temps que la princesse Basilei'ef, et au meme etage. Avait-il, a 
l'instant meme, au lieu de toumer a gauche pour aller au nume- 
ro 337, toume a droite pour rejoindre Alexandra ? 

Victor longea d'un pas furtif la chambre de celle-d. Arrive 
chez lui, il laissa la porte entrouverte et preta l'oreille. 

L'attente se prolongeant, il se coucha, de fort mauvaise 
humeur. Il ne doutait pas que le compagnon de 1 'Anglais Bea- 
mish ne fut Arsene Lupin, e'est-a-dire l'amant de la princesse 
Alexandra. C'etait la, certainement, un grand pas en avant dans 
la difficile enquete qu'il poursuivait. Mais, en meme temps, Vic- 
tor devait avouer que cet homme etait jeune et de belle allure. 
Et cela l'irritait. 


- 3- 

Victor fit venir Larmonat, l'apres-midi suivant. 
« Tu te tiens en rapport avec Mauleon ? 
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- Oui. 


- II nesaitpasoiijesuis ? 

- Non. 

- C'e st pour 1 'affaire de la cassette qu'il est venu hier soir ? 

- Oui, c'est un bagagiste de l'hotel qui a fait le coup. On est 
persuade qu'il avait un complice, lequel a file. Mauleon m'a eu 
l'air tres occupe par une expedition, tout a fait en dehors de 
cette histoire de cassette. II s'agirait de cemer cet apres-midi un 
bar oil se reunit la bande d'Arsene Lupin, et oil se combine la 
fameuse affaire des dix millions dont il est question dans les 
fragments de sa lettre. 

- Oh ! oh ! et l'adresse de ce bar ? 

- On l'a promise a Mauleon... II l'aura d'une minute a 
l'autre. » 

Victor dit a Larmonat ce qui se passait a l'hotel avec 
Alexandra Basileief, et lui parla de l'Anglais Beamish. 

« II sort, parait-il, chaque matin, et ne rentre generalement 
que le soir. Tu verras a le filer. D'id la, fais un tour dans sa 
chambre. 

- Impossible ! II faudrait un ordre quelconque de la Prefec- 
ture. . . un mandat. . . 

- Pas tant de chichis ! Si les gens de la Prefecture inter- 
viennent, tout est gache ! Lupin est un autre monsieur que le 
baron d'Autrey ou que Gustave Geraume, et c'est moi seul qui 
dois m'occuper de lui. C'est de ma main qu'il doit etre airete et 
livre. Qa me conceme. C'est mon affaire. 
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- Alors ? 


- Alors, c'est dimanche aujourd'hui. Le personnel est res- 
traint. Avec un peu de precaution, tu ne sera s pas remarque. Si 
on te pince, tu montres ta carte. Reste une question : la clef. » 

Laimonat exhiba en riant un trousseau complet. 

« Pour ga, je m'en charge. Un bon polider doit en savoir 
autant qu'un cambrioleur, et meme davantage. Le 337, n'est-ce 
pas ? 

- Oui. Et surtout ne derange rien. II ne faut pas que 
l'Anglais ait le moindre soupgon. » 

Par la porte entrouverte, Victor le regarda s'eloigner, puis, 
tout au bout du couloir desert, s'airater, ouvrir, entrer. . . 

Une demi-heure s'ecoula. 

« Eh bien ? » lui dit-il, a son retour. 

L'autre cligna de l'odl. 

« Deddement, tu as du flair. 

- Qu'est-ce que tu as trouve ? 

- Au milieu d'une pile de chemises, un foulard, un foulard 
orange, a gras pois verts. . . tres chiffonne. . . » 

Victor s'emut. 

« Le foulard d'Elise Masson. . .J e ne me suis pas trompe. . . 


- 94 - 



- Et puisque cet Anglais, continua Laimonat, semble de 
meche avec la Russe, ce serait bien elle qui est venue me de 
Vaugirard, soit seule, soit avec 1 'Anglais Beamish. . . » 

La preuve etait formelle. Pouvait-on interpreter autre- 
ment ? Pouvait-on douter encore ?. . . 


Un peu avant le diner, Victor descendit sur 1 'avenue et 
acheta la deuxieme edition de La Feuille du soir. 

A la seconde page, en gros caracteres, il lut : 


« On annonce en demiere heure que le commissaire Mau- 
leon et trois de ses inspecteurs ont ceme cet apres-midi un bar 
de la me Marbeuf, oil, selon leurs renseignements, quelques es- 
crocs, des Anglais surtout, faisant partie d'une bande intema- 
tionale, ont l'habitude de se reunir. Ils etaient autour d'une 
table. Deux d'entre eux ont pu s'echapper par l'airiere- boutique, 
dont l'un plus ou moins grievement blesse. Les trois autres sont 
captures. Certains indices laissent supposer qu'Arsene Lupin est 
au nombre de ces demiers. On attend les inspecteurs de la bri- 
gade mobile qui l'avaient recemment repere a Strasbourg, sous 
son nouvel avatar. On sait que la fiche anthropometrique 
d'Arsene Lupin, subtilisee au service d'Identite, n'existe pas. » 

Victor s'habilla et se rendit au restaurant. Sur la table 
d'Alexandra Basileief, le journal etait place. 

Elle airiva tard. Elle semblait ne rien savoir et n'etre nul- 
lement inquiete. 

Elle ne deplia La Feuille qu'a la fin du repas, parcoumt la 
premiere page, puis touma. Aussitot sa tete pencha et elle vadl- 
la sur sa chaise. Se raidissant, elle lut, et, aux demieres lignes, 
Victor crut qu'elle allait s'evanouir. Defaillance momentanee. 
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Elle ecarta son journal negligemment. Pas une fois elle n'avait 
love les yeux vers Victor, et elle put croire qu'il n'avait rien re- 
marque. 

Dans le hall, elle ne le rejoignit pas. 

L'Anglais Beamish s'y trouvait. Etait-il un des deux escrocs 
qui avaient echappe a Mauleon, en ce bar de la rue Marbeuf, si 
proche de l'hotel ? Et donnerait-il a la princesse Basileief des 
nouvelles sur Arsene Lupin ? 

A tout hasard, Victor monta d'avance et se posta derriere le 
battant de sa porte. 

La Russe parut d'abord. Elle attendit devant sa chambre, 
impatiente et nerveuse. 

L'Anglais ne tarda pas a sortir de l'ascenseur. II inspecta le 
couloir, puis vivement courut vers elle. 

Quelques mots furent echanges entre eux. Et la Russe ecla- 
ta de rire. L'Anglais s'eloigna. 

« Allons, pensa Victor, il est a croire que, si vraiment elle 
est la maitresse de ce damne Lupin, il ne se trouve pas pris dans 
la rafle, et que l'Anglais vient de la rassurer. D'oii son eclat de 
rire. » 

Les declarations subsequentes de la police confirmaient 
cette hypothese. Arsene Lupin ne fut pas reconnu parmi les 
trois captifs. 

Ceux-d etaient Russes. Ils avouerent leur participation a 
certains vols commis a l'etranger, mais pretendirent ignorer le 
nom des chefs de la bande intemationale qui les employait. 
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De leurs deux compagnons evades. Fun etait Anglais. Ils 
voyaient 1 'autre pour la premiere fois, et il n'avait pas parle au 
cours de la reunion. Le blesse devait etre celui-la. Son signale- 
ment correspondait au signalement du jeune homme que Victor 
avait vu dans 1 'hotel avec Beamish. 

Les trois Russes n'en purent dire davantage. Visiblement, 
ils avaient agi en comparses. 


Un seul fait fut mis en lumiere quarante-huit heures plus 
tard. L'un des trois Russes avait ete l'amant de l'andenne figu- 
rante Elise Masson et recevait de l'argent de sa maitresse. 

On trouva une lettre d'Elise Masson oil elle lui eoivait 
l'avant- veille de sa mort : 

« Le "vieux d'Autrey" est en train de combiner une grosse 
affaire. Si ga reussit, il m'emmene le lendemain meme a 
Bruxelles. Tu m'y rejoindras , n'est-ce pas , cheri ? et, a la pre- 
miere occasion, on decampera tous les deux avec la forte 
somme. Maisfaut-il que je t'aime !. . . » 
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Chapitre VI 


Les Bons de la Defense 


- 1 - 

Cet incident de la me Marbeuf tourmenta Victor. Que Ton 
s'occupat du crime de La Bicoque, du crime de la me de Vaugi- 
rard, il s'en moquait, ces deux drames ne Finteressant que dans 
la mesure oil ils se rapportaient a Faction d'Arsene Lupin. Mais, 
pour celui-la, qu'on n'y touchat pas ! II etait la part de butin que 
se reservait Finspecteur Victor, de la Brigade mondaine. En con- 
sequence de quoi, c'est Finspecteur Victor qui gardait le mono- 
pole des operations effectuees contre tous ceux qui dependaient 
plus spedalement d'Arsene Lupin, et prindpalement contre 
l'Anglais Beamish et la princesse Basileief. 

Ces considerations le pousserent a voir de plus pres ce qui 
se passait au quai des Orfevres et a tacher de decouvrir le jeu de 
Mauleon. Estimant que, ni Alexandra, ni son agent Beamish, 
n'auraient Fimpmdence de bouger de leurs chambres durant 
une periode aussi dangereuse pour eux, il se rendit a pied jus- 
qu'au garage voisin oil son auto etait remisee, la mit en marche, 
gagna un coin isole du Bois, et, sur de n'avoir pas ete suivi, tira 
du coffre les ingredients et les vetements necessaires, se cuiras- 
sa dans son dolman trop etroit, et redevint Finspecteur Victor, 
de la Brigade mondaine. 

A l'accueil cordial et au sourire protecteur du commissaire 
Mauleon, Victor se sentit en posture humiliee. 
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« Eh bien, Victor, que nous apportez-vous ? Pas grand- 
chose, hein ? Non, non, je ne vous demande rien. Vous etes un 
solitaire et un tadtume, vous. Chacun ses precedes. Moi, j'agis 
au grand jour, et ga ne me reussit pas mal. Que dites-vous de 
mon coup de filet du bar de Marbeuf ? Trois types de la bande. . . 
et le chef ne tardera pas a rejoindre, j'en jure Dieu !... S'il a 
echappe cette fois-d, voila par contre qu'un fil rattache ceux de 
sa bande a Elise Masson, et voila qu'Elise Masson, du fond de sa 
tombe, accuse le baron d'Autrey. M. Gautier est ravi. 

- Et lejuge destruction ? 

- M. Validoux ? II reprend courage. Allons le voir. II va 
donner connaissance au baron d'Autrey de l'effroyable lettre 
d'Elise Masson. . . Vous savez : "Le vieux d'Autrey est en train de 
combiner une grosse affaire. . ." Hein ! qu'est-ce que j'ai verse au 
dossier comme preuve ! C'est ga qui fait pencher le plateau de la 
balance ! Allons- y, Victor. . . » 

Ils trouverent, en effet, dans le cabinet du juge, 
M. d'Autrey, ainsi que le conseiller munidpal Geraume. Victor 
s'etonna devant la vision de M. d'Autrey, tellement cette figure, 
deja si ravagee au moment de l'airestation, s'etait encore abi- 
mee et creusee. Incapable de se tenir debout, il demeurait pros- 
tre sur une chaise. 

L'attaque de M. Validoux fut implacable. II lut d'un trait la 
lettre d'Elise Masson, et, tout de suite, devant l'epouvante du 
prevenu, redoubla d'efforts : 

« Vous comprenez bien ce que cela signifie, n'est-ce pas, 
d'Autrey? Resumons, voulez-vous? Le lundi soir, le hasard 
vous revele que les Bons de la Defense sont entre les mains du 
pere Lescot. Le mercredi soir, veille du crime, Elise Masson, au- 
pres de qui s'ecoulent vos joumees, Elise, pour qui vous n'avez 
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pas de secrets, et qui est a la fois votre maitresse et la maitresse 
d'un forban russe, Elise ecrit a son amant de coeur : "Le vieux 
d'Autrey met debout une grosse affaire. Si ga reussit, lui et moi, 
nous filons sur Bruxelles, etc." Le jeudi, le crime est commis et 
les Bons sont voles. Et le vendredi Lon vous apergoit, vous et 
votre amie, pres de la gare du Nord, avec les valises toutes 
pretes que Lon decouvre chez votre amie, le surlendemain ! 
L'histoire n'est-elle pas claire, et les preuves irrefutables ? 
Avouez done, dAutrey. Pourquoi nier 1 'evidence ? » 

On put croire a cet instant que le baron allait defaillir. Son 
visage se decomposa. II balbutia des mots qui ne pouvaient etre 
que les mots d'un aveu pret a s'epancher. . . Exigeant la lettre, il 
dit : 


« Montrez. . . j e refuse de croire. . . j e veux lire moi- meme. . . » 

II lut, et il begaya : 

« La gueuse ! . . . un amant. . . elle ! . . . elle ! que j 'avais tiree de 
la boue ! . . . Et elle se serait enfiiie avec lui. . . » 

Il ne voyait que cela, cette trahison, ce projet de fuite avec 
un autre. Pour le reste, le vol et le crime, on eut dit qu'il lui etait 
indifferent d'en etre plus fortement accuse. 

« Vous avouez, n'est-ce pas, dAutrey ? C'est bien vous qui 
avez tue le pere Lescot ?. . . » 

Il ne repondit pas, de nouveau cramponne a son silence, et 
comme ecrase sous les mines de la passion maladive qu'il avait 
vouee a cette fille. 

M. Validoux se touma vers Gustave Geraume. 
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« Etant donne que vous avez parti cipe, dans une mesure 
qui nous echappe. . . » 

Mais Gustave Geraume, qui ne semblait, lui, nullement af- 
fecte par son emprisonnement et qui conservait son teint fleuri, 
se rebiffa. 

« J e n'ai participe a rien du tout ! A minuit je dormais chez 

moi. 


- J 'ai cependant sous les yeux une nouvelle deposition de 
votre jardinier Alfred. Non seulement il affirme que vous n'etes 
rentre que vers trois heures, mais il declare que, le matin de 
votre arrestation, vous lui avez promis une somme de dnq mille 
francs s'il consentait a dire que vous etiez rentre avant minuit. » 

Gustave Geraume eut un instant de desarroi, puis il 
s'exclama en riant : 

« Eh bien, oui, c'est vrai. Dame ! j'etais excede de tous les 
embetements qu'on me faisait, et j 'ai voulu y couper court. 

- Vous admettrez qu'il y a la une tentative de corruption 
qui ajoute a toutes les charges recueillies a votre endroit. . . » 

Geraume se planta devant M. Validoux : 

« Alors, quoi, j'ai done la binette d'un assassin comme cet 
excellent d'Autrey ? et, comme lui, je succombe sous le poids 
des remords ? » 

Il exhibait une face aimable et rejouie. 

Victor intervint : 
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« Monsieur le J uge destruction, voulez-vous me per- 
mettre une question ? 

- Faites. 

- J e voudrais savoir, etant donne la phrase que le prevenu 
vient de prononcer, s'il considere le baron d'Autrey comme cou- 
pable de l'assassinat du pere Lescot ? » 

Geraume fit un geste, tout pret a exprimer son opinion. 
Mais, se ravisant, il dit simplement : 

« Qa ne me conceme pas. Que la justice se debrouille ! 

- J 'insiste, dit Victor. Si vous refiisez de repondre, c'est que 
votre opinion est faite a ce propos, et que vous avez des raisons 
pour ne pas la reveler. » 

Geraume repeta : 

« Que la justice se debrouille ! » 

Le soir 7 Maxime d'Autrey essayait de se casser la tete 
contre le mur de sa cellule. On dut lui mettre la camisole de 
force. II hurlait : 

« Une gueuse ! Une miserable ! Et c'est pour elle queje suis 
la... Ah ! lasalete !...» 


- 2 - 

« Quant a celui-la, il est a bout de force, dit Mauleon a Vic- 
tor. Avant deux fois vingt-quatre heures, il avouera. La lettre 
d'Elise Masson, quej'ai trouvee, aura predpite le mouvement. 
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- Sans aucun doute, fit Victor. Et par les trois complices 
russes, vous amverez a Lupin. » 

II laissa tomber ces mots negligemment. Comme fautre se 
taisait, il dit encore : 

« Rien de nouveau de ce cote ? » 

Mais Mauleon avait beau pretendre qu'il agissait, lui, au 
grand jour, il n'ouvrit pas la bouche sur ses plans. 

« Le gredin, pensa Victor, il se mefie. » 

Desormais, ils se surveillerent fun fautre, tous deux in- 
quiets et jaloux comme deux hommes dont la destinee est en 
jeu, et dont fun peut etre frustre par fautre de tout le benefice 
de son travail. 

Ensemble, ils passerent une grande joumee a Garches, par- 
tageant leur temps entre les epouses des deux prevenus. 

A sa grande surprise, Victor trouva une Gabrielle d'Autrey 
plus vaillante et plus dure a la peine qu'il ne croyait. Etait-ce la 
foi qui soutenait cette femme, si attachee a ses devoirs religieux, 
familiere de f eglise, et dont f enquete avait mis en relief les ha- 
bitudes charitables ? Elle ne se cachait plus comme au debut. 
Ayant renvoye sa bonne, elle faisait ses courses elle-meme, la 
tete haute, sans soud des marques bleues et jaunes que lui 
avaient laissees les coups inexplicables de son mari. 

« Il est innocent, monsieur le commissaire, repetait-elle 
sans cesse. Qu'il ait ete domine par cette vilaine femme, il faut 
bien queje le reconnaisse. Mais il m'aimait profondement. . . Si, 
si, je l'affirme. . . profondement. . . plus encore qu'autrefois peut- 
etre. » 
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Victor l'observait de ses yeux perspicaces. Le visage coupe- 
rose de l'epouse exprimait des sentiments imprevus, l'orgueil, le 
triomphe, la securite, la tendresse ingenue pour son man, cou- 
pable de quelques peccadilles, mais qui restait quand meme le 
compagnon de sa vie. 

Avec Henriette Geraume, le mystere etait aussi troublant. 
Henriette se depensait en revoltes, en cris de rage, en discours 
enflammes, en desespoirs, en injures. 

« Gustave ? Mais c'est la bonte meme et la franchise, mon- 
sieur l'inspecteur ! C'est une nature exceptionnelle. Et puis, je 
sais bien, moi, qu'il ne m'a pas quittee de la nuit ! Oui, evidem- 
ment, par jalousie, j'ai dit des choses d'abord. . . » 

Laquelle des deux mentait ? Aucune, peut-etre ? Ou toutes 
les deux ? Victor se passionnait a ce travail d'observation, oil il 
excellait, et il se rendait compte que, peu a peu, certains ele- 
ments de verite se degageaient, autour desquels les faits ve- 
naient deja se ranger d'eux-memes. En dernier lieu, il resolut 
d'aller dans l'appartement de la rue de Vaugirard, et d'y aller 
seul, car c'etait par la surtout que les recherches pouvaient con- 
duire Mauleon vers Alexandra et vers Lupin. Et c'etait par la 
egalement que robscurite demeurait la plus impenetrable. 

Deux agents gardaient la porte. Des qu'il eut ouvert, Victor 
apergut Mauleon qui fouillait les placards. 

« Tiens, vous voila, s'ecria le commissaire d'un ton rogue. 
C'est votre idee aussi qu'il y a peut-etre quelque chose a glaner 
de ce cote, hein ? Ah ! a propos, un de mes inspecteurs afhrme 
que, le jour du crime, quand nous sommes venus id tous deux, 
il y avait une douzaine de photos d'amateurs. Il croit bien se 
rappeler que vous les avez examinees. 

- Erreur, declara nonchalamment Victor. 
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- Autre chose. Elise Masson portait toujours chez elle un 
foulard orange et vert, celui sans doute qui a servi a l'etrangler. 
Vous ne Fauriez pas vu, par hasard ? » 

II pointait ses yeux vers Victor, qui repondit avec la meme 
aisance : 

« Pas vu. 

- Elle ne l'avait pas, quelques heures auparavant, quand 
vous avez accompagne le baron ? 

- Pas vu. Qu'en dit-il, lui ? 

- Rien. » 

Et le commissaire bougonna : 

« Bizarre. 

- Qu'est- ce qui est bizarre? 

- Des tas de machines. Dites done ? 


- Quoi? 

- Vous n'avez pas deniche quelque amie d'Elise Masson ? 

- Uneamie? 

- On m'a parle d'une demoiselle Armande Dutrec. Vous ne 
connaissez pas ? 

- Connais pas. 
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- C'est un de mes hommes qui l'a trouvee. Elle a repondu 
qu'elle avait ete deja interrogee par un type de la police. J e pen- 
sais que c'etait vous. 

- Pasmoi...» 

Visiblement, la presence de Victor exasperait Mauleon. A la 
fin, Victor ne s'eloignant pas, il formula : 

« On va me l'amener d'un moment a 1 'autre. 


- Qui? 


- La demoiselle. . .Tenez, on entend des pas. » 

Victor n'avait pas sourdlle. Tout son manege pour empe- 
cher ses collegues de mettre la main sur cette partie de l'affaire 
allait-il etre decouvert ? Et Mauleon reussirait-il a entrevoir la 
personnalite reelle de la dame du Cine- Balthazar ? 

Si Mauleon, lorsque la porte fut poussee, avait epie Victor, 
au lieu de considerer la jeune femme, tout etait perdu. Mais 
cette idee, il l'eut trop tard. D'un coup d'oeil, Victor avait ordon- 
ne a la jeune femme de se taire. Elle s'etonna d'abord, resta in- 
dedse, puis comprit. 

Des lors, la partie etait jouee. Les reponses furent vagues. 

« Certes oui, je connaissais cette pauvre Elise. Mais elle ne 
s'est jamais confiee a moi. J 'ignore tout d'elle et des personnes 
qu'elle ffequentait. Un foulard orange et vert ? des photogra- 
phies ? J e ne sais pas. » 

Les deux poliders reprirent le chemin de la Prefecture. 
Mauleon gardait un silence rageur. Lorsqu'ils furent arrives, 
Victor prononga d'une voix allegre : 
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« J e vous dis adieu. J e m'en vais demain. 

- Ah? 

- Oui, en province. . . une piste interessante. J 'ai bon espoir. 

- J 'ai oublie de vous dire, fit Mauleon, que le directeur de- 
sirait vous parler. 

- A quel sujet ? 

- Au sujet du chauffeur. . . celui qui a conduit d'Autrey de la 
gare du Nord a la gare Saint- Lazare. Nous l'avons retrouve. 

- Cre nom ! grommela Victor, vous auriez pu me preve- 
nir. . . » 


- 3 - 

II grimpa vivement l'escalier, se fit annoncer, et, suivi de 
Mauleon, entra dans le bureau du directeur. 

« II parait, chef, que l'on a retrouve le chauffeur ? 

- Comment ! Mauleon ne vous l'a pas dit ? C'est au- 
jourd'hui seulement que ce chauffeur a vu dans un journal la 
photographie de d'Autrey, et qu'il a lu que la police s'enquerait 
du chauffeur qui avait conduit le baron d'une gare a l'autre, le 
vendredi, lendemain du crime. A tout hasard, il s'est presente 
id. On fa confronts avec d'Autrey. II fa formellement reconnu. 

- Mais M. Validoux fa interroge. D'Autrey s'est-il fait con- 
duire directement ? 

- Non. 
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- II est done descendu en route ? 


- Non. 

- Non? 

- II s'est fait conduire de la gare du Nord a l'Etoile et de 
l'Etoile a la gare Saint- Lazare, ce qui constitue, n'est-ce pas, un 
detour inutile. 

- Non, pas inutile », murmura Victor. 

Et il demanda : 

« Oil est-il, ce chauffeur ? 

- Id, dans les bureaux. Comme vous m'aviez dit que vous 
teniez a le voir, et que, deux heures apres, vous nous remettriez 
les Bons, je l'ai garde. 

- Depuis l'instant oil il est arrive, il n'a parle a personne ? 

- Personne que M. Validoux. 

- Et il n'avait parle a personne de sa demarche a la Prefec- 
ture? 

- A personne. 

- Comment s'appelle-t-il ? 

- Nicolas. C'est un petit loueur. Il ne possede que cette au- 
to. . . Il est venu avec. . . Elle est dans la cour. » 
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Victor reflechit. Son chef le regardait, ainsi que Mauleon, 
curieux l'un et 1 'autre, si curieux que M. Gautier s'ecria : 

« Enfin quoi, Victor, c'est done serieux, cette histoire-la ? 

- Absolument. 

- Vous allez nous renseigner ?. . . vous etes sur ?. . . 

- Autant qu'on peut etre sur, chef, quand on s'appuie sur 
un raisonnement. 

- Ah ! il ne s'agit que d'un raisonnement ? 

- En police, chef, tous nos actes dependent du raisonne- 
ment. . . ou du hasard. 

- Assezparle, Victor. Expliquez-nous. 

- Quelques mots suffiront. » 

Et, posement, il expliqua : 

« Nous suivons les Bons de la Defense, sans contestation 
possible, depuis Strasbourg jusqu'a La Bicoque, c'est- a- dire jus- 
qu'a la nuit ou d'Autrey les met dans sa poche. Sur l'emploi du 
temps de d'Autrey durant cette nuit, passons. J 'ai mes idees la- 
dessus et je ne tarderai pas a vous les dire, chef. En tout cas, le 
matin du vendredi, d'Autrey debarque chez sa maitresse avec 
son butin. Les valises sont prepaiees. Les deux fugitifs se ren- 
dent a la gare du Nord, attendant l'heure du train et, soudain, 
pour des raisons encore obscures, changent d'avis et renoncent 
au depart. Il est dnq heures vingt-dnq. D'Autrey renvoie sa 
maitresse avec les bagages et prend une auto qui le conduira 
gare Saint- Lazare a six heures. A ce moment, il sait, par le jour- 
nal du soir qu'il a achete, qu'il est suspect et que la police le 
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guette probablement a la station de Garches. Anivera t-il avec 
les Bons de la Defense? Non. La-dessus, aucun doute. Done, 
c'est entre dnq heures vingt-dnq et six heures qu'il a mis son 
butin en surete. 

- Mais puisque l'auto ne s'est arretee nulle part ! 

- C'est done qu'il a choisi un des deux precedes suivants : 
ou bien s'entendre avec le chauffeur et lui confier le paquet. . . 

- Impossible ! 

- Ou bien laisser le paquet dans l'auto. 

- Impossible ! 

- Pourquoi ? 

- Mais le premier venu l'aurait pris ! On ne laisse pas un 
million sur la banquette d'une voiture ! 

- Non. Mais on peut l'y cacher. » 

Le commissaire Mauleon eclata de rire. 

« Vous en avez de bonnes, Victor ! » 

M. Gautier reflechissait. II dit : 

« Comment cacher cela ? 

- On decoud dix centimetres de la bordure d'un coussin, 
par en-dessous. On le recoud. Et le tour est joue. 

- II faut du temps. 
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- Predsement, chef. C'est la raison pour laquelle d'Autrey a 
fait faire ce que vous appeliez un detour inutile. Et il est rentre a 
Garches, tranquille sur l'excellence de sa cachette, et resolu a 
reprendre les Bons aussitot apres la periode critique. 

- Cependant, il se savait suspect. 

- Oui, mais il ignorait la gravite des charges qui pesaient 
sur lui et ne prevoyait pas que la situation evoluerait avec cette 
rapidite. 

- Done? 

- Done l'automobile du chauffeur Nicolas est dans la cour. 
Nous y trouverons les Bons de la Defense. » 

Mauleon haussa les epaules en ricanant. Mais le directeur, 
vivement frappe par Implication de Victor, fit venir le chauffeur 
Nicolas. 

« Conduisez- nous jusqu'a votre voiture. » 

C'etait un vieux coupe, defraichi, bossue, couvert de plaies 
et qui avait du partidper a la victoire de la Marne. 

« Faut la mettre en marche ? dit le chauffeur Nicolas. 

- Non, mon ami. » 

Victor ouvrit une des portieres, saisit le coussin de gauche, 
le retouma et rexamina. 

Puis le coussin de droite. 

En-dessous de ce coussin de droite, le long de la bordure de 
cuir, Fetoffe presentait quelque chose d'anormal sur une lon- 
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gueur d'environ dix centimetres. On voyait une reprise faite 
avec du fil plus noir que l'etoffe gris fence, une reprise irregu- 
liere, mais solide et a points tres rapproches. 

« Nom d'un chien, machonna M. Gautier. En verite, on di- 
rait. . . » 

Victor tira son canif, coupa les fils, et, franchement, elargit 
la fente. 

Puis il glissa ses doigts dans le crin, et chercha. 

Au bout de quatre ou dnq secondes, il murmura : 

« J 'y suis. » 

Fadlement, il put extraire un papier, un carton plutot. 

Un cri de rage lui echappa. 

C'etait une carte d'Arsene Lupin, avec ces mots : « Toutes 
mes excuses et mes meilleurs sentiments. » 

Mauleon s'abandonna a un acces de feu rire qui le pliait en 
deux, et il begayait, la voix mechante : 

« Dieu, que best drole ! Le vieux true de notre ami Lupin 
qui reparait ! Hein, Victor, un bout de carton au lieu de neuf bil- 
lets de cent mille francs ! Sale aventure ! Ce qu'on va rigoler ! 
Victor, de la Brigade mondaine, vous voila tout a fait ridicule. 

- Je ne suis pas du tout de votre avis, Mauleon, objecta 
M. Gautier. L'evenement prouve, au contraire, que Victor a ete 
remarquable de clairvoyance et d'intuition, et je suis persuade 
que le public pensera comme moi. » 
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Victor dit avec beaucoup de calme : 

« L'evenement prouve aussi, chef, que ce Lupin est un rude 
type. Si j'ai ete "remarquable de clairvoyance et d'intuition", 
combien l'a-t-il ete plus que moi, puisqu'il m'a devance et qu'il 
n'avait pas a sa disposition, comme moi, toutes les ressources de 
la police ! 

- Vous ne renoncez pas, j 'espere ? » 

Victor sourit. 

« Ce n'est plus qu'une affaire de deux semaines au plus, 
chef. Depechez-vous, commissaire Mauleon, si vous ne voulez 
pas que je vous brule la politesse. » 

II joignit les talons, fit un salut militaire a ses deux supe- 
rieurs, pivota, et s'eloigna, de son allure raide et guindee. 

II dina chez lui et dormit jusqu'au lendemain matin du 
sommeil le plus paisible. 

Les joumaux raconterent faventure, avec mille details, 
foumis evidemment par Mauleon, et justifierent, en majorite, 
fopinion du directeur relative a l'exploit vraiment remarquable 
de Victor, de la Brigade mondaine. 

Mais, d'autre part aussi, comme Victor l'avait predit, quelle 
explosion d'eloges a propos d'Arsene Lupin ! Quels articles di- 
thyrambiques sur ce phenomene d'observation et 
d'intelligence ! sur la fantaisie toujours imprevue du fameux 
aventurier ! sur cette nouvelle cabriole du grand mystificateur ! 

« Bah ! murmurait Victor en lisant ces elucubrations, on 
vous le degonflera, votre Lupin. » 
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En fin de joumee, on apprit le suicide du baron d'Autrey. 
La disparition des Bons, de cette fortune dont il avait escompte 
la jouissance comme compensation a ses tourments actuels, 
avait acheve de le demolir. Etendu sur son lit, toume vers le 
mur, patiemment, il s'etait coupe les veines du poignet avec un 
morceau de verre, et s'en etait alle sans un mouvement, sans 
une plainte. 

C'etait l'aveu que Ton attendait. Mais cet aveu apportait-il 
la moindre lueur sur les crimes de La Bicoque et de la rue de 
Vaugirard ? 

A peine si le public se posa cette question. Tout l'interet, 
maintenant, se concentrait, une fois de plus, sur Arsene Lupin 
et sur la fagon dont il echapperait aux entreprises de 
finspecteur Victor, de la Brigade mondaine. 

Victor remonta dans son auto, retouma au Bois, enleva son 
dolman etrique, endossa le costume elegant et sobre du Peru- 
vien Marcos Avisto, et se rendit a l'hotel Cambridge, ou il re- 
trouva sa chambre. 

Impeccable dans son smoking de bonne coupe, la bouton- 
niere fleurie, il dina au restaurant. 

Il n'y vit pas la princesse Alexandra. Et elle ne parut pas 
non plus dans le hall. 

Mais, vers dix heures, ayant regagne sa chambre, il regut 
un coup de telephone. 

« Monsieur Marcos Avisto ? Id, la princesse Alexandra Ba- 
sileief. Si vous n'avez rien de mieux a faire, cher monsieur, et si 
cela ne vous ennuie pas trop, venez done causer avec moi. 
J 'aurais grand plaisir a vous voir. 
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Des maintenant ? 


Des maintenant. » 
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Chapitre VII 

Complices 


- 1 - 

Victor se frotta les mains. 

« Qa y est ! Que me veut-elle ? Vais-je trouver une femme 
inquiete, effrayee, avide de secours, et prete a se confier ? Peu 
probable. Nous n'en sommes qu'a la seconde etape, et il y en au- 
ra sans doute une troisieme, et meme une quatrieme, avant que 
je n'atteigne mon but. Mais n'importe ! L'essentiel, c'est qu'elle 
ait eprouve le besoin de me voir. Pour le reste, patience. » 

II se contempla dans une glace, rectifia son noeud de cra- 
vate, et soupira : 

« Quel dommage !... Un vieux monsieur de soixante ans... 
Certes, Foal est vif et le thorax bombe encore sous le plastron 
empese. Mais, tout de meme, soixante ans. . . » 

II glissa la tete dans le couloir, puis marcha vers 
Fascenseur. Devant la porte de la princesse, il bifiirqua vive- 
ment. Elle etait entrebaillee. Il entra. 

Une petite antichambre, puis le boudoir. 

Au seuil, Alexandra Fy attendait debout. 
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Elle lui tendit la main en souriant, comme elle l'eut fait, 
dans un salon, a un parfait gentilhomme. 

« Merd d'etre venu », dit-elle en le faisant asseoir. 

Elle avait un peignoir de soie blanche, tres ouvert, qui lais- 
sait a nu ses bras et ses belles epaules. Son visage n'etait pas le 
visage un peu trop pathetique, un peu trop fatal, qu'elle offrait 
au public. II n'y avait en elle ni hauteur, ni indifference distraite, 
mais un soud de plaire, et l'expression aimable, gentille, ami- 
cale, d'une femme qui vous admet d'un coup dans son intimite. 

Le boudoir etait celui de tous les grands palaces. Cepen- 
dant, il se melait a celui- ci une atmosphere d'elegance qui pro- 
venait de la lumiere plus discrete, de quelques bibelots de prix, 
de quelques livres bien relies, et d'un doux parfum de tabac 
etranger. Surun gueridon, lesjoumaux. 

Elle dit, ingenument : 

« J e suis un peu embarrassee. . . 

- Embarrassee ! 

- J e vous ai fait venir, et je ne sais trop pourquoi. . . 

- Jelesais, dit-il. 

- Ah ! et pourquoi ? 

- Vous vous ennuyez. 

- En effet, dit-elle. Mais l'ennui dont vous parlez, et qui est 
le mal de ma vie, n'est pas un ennui que peut dissiper une con- 
versation. 
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- C'est un ennui qui ne cede qu'a la violence des actes, et 
en proportion des dangers courus. 

- Alors, vous ne pouvez rien pour moi ? 

- Si. 

- Comment ? » 

II plaisanta : 

« J e puis accumuler sur vous les dangers les plus terrifiants 
et dechainer les catastrophes et les tempetes. » 

II se rapprocha d'elle, et, d'une voix plus grave : 

« Mais est-ce bien la peine ? Quand je pense a vous - et j'y 
pense souvent - je me demande si toute votre vie n'est pas un 
danger ininterrompu. » 

II lui sembla qu'elle rougissait legerement. 

« Qu'est-ce qui vous fait supposer ? 

- Donnez- moi votre main. . . » 

Elle lui offrit sa main. II en examina la paume longuement, 
penche sur elle, et il prononga : 

« C'est bien ce que je pensais. Si complexe que vous parais- 
siez, vous etes au fond une nature facile a comprendre, et ce que 
je savais deja par vos yeux et par votre attitude, j'en ai la preuve 
par les lignes tres simples de votre main. Ce qu'il y a d'etrange, 
c'est cette association de hardiesse et de faiblesse, cette re- 
cherche continuelle du peril et ce besoin d'etre protegee. Vous 
aimez la solitude, et il y a des moments ou cette solitude vous 
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effare et oil vous feriez appel a n'importe qui pour vous de- 
fendre contre les cauchemars crees par votre imagination. II 
vous faut dominer, et il vous faut un maitre. Vous etes faite de 
soumission et d'orgueil, forte devant les epreuves et desemparee 
devant l'ennui, devant la routine, les habitudes quotidiennes, la 
tristesse, la monotonie de la vie. Ainsi, tout en vous est contra- 
diction, votre calme et votre ardeur, votre raison qui est same et 
vos instincts qui sont violents, votre froideur et votre sensualite, 
vos desirs d'amour et votre volonte d'independance. » 

II avait abandonne sa main. 

« J e ne me trompe pas, n'est-ce pas ? Vous etes bien telle 
quejevousvois. » 

Elle detouma les yeux, genee par le regard aigu qui pene- 
trait si loin dans le secret de son ame. Elle alluma une cigarette, 
puis se redressa, et, changeant de conversation, elle montra les 
joumaux et fit, d'un ton si degage qu'il comprit que c'etait lajus- 
tement oil elle voulait en venir : 

« Qu'est-ce que vous en dites, de toute cette histoire des 
Bons ? » 

Premiere allusion, entre eux, a l'aventure qui, sans doute, 
pour fun comme pour l'autre, constituait la rdalite meme de 
leurs pensees et de leurs preoccupations. Avec quel ffemisse- 
ment contenu Victor la suivit sur ce terrain ! 

Aussi nonchalant qu'elle, il repondit : 

« Histoire bien obscure. . . 

- Tres obscure, dit-elle. Mais, tout de meme, voici des faits 
nouveaux. 
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- Nouveaux? 


- Oui. Par exemple, le suicide du baron d'Autrey est un 
aveu. 


- En etes-vous bien sure ? II s'est tue parce que sa mai- 
tresse le trahissait et parce qu'il n'avait plus l'espoir de retrou- 
ver son argent. Mais est-ce bien lui qui a tue le pere Lescot ? 

- Qui l'aurait tue ? 

- Un complice. 

- Quel complice ? 

- L'homme qui s'est enfiii par la porte, et qui peut etre aus- 
si bien Gustave Geraume que l'amant de cette femme qui se 
sauvait par la fenetre. 

- L'amant de cette femme?... 

- Oui, Arsene Lupin. .. » 

Elle objecta: 

« Mais Arsene Lupin n'est pas un oiminel. . . il ne tue pas. . . 

- II a pu y etre oblige. . . pour son salut. » 

Malgre l'effort que chacun d'eux faisait pour se dominer, 
l'entretien qui se continuait sur un ton indifferent prenait peu a 
peu tout son sens dramatique, dont Victor jouissait profonde- 
ment. II ne la regardait pas. Mais il la devinait toute frisson- 
nante, et il sentit l'interet passionne avec lequel elle posa cette 
question : 
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« Que pensez- vous de cette femme ? 

- La dame du cinema ? 

- Vous croyez done que e'est la meme femme qui etait au 
cinema et a La Bicoque ? 

- Parbleu ! 

- Et que Lon a rencontree dans l'escalier de la me de Vau- 
girard ? 

- Certes. 

- Alors vous supposeriez ?. . . » 

Elle n'alla pas plus loin. Les mots devaient lui etre intole- 
rables a prononcer. Ce fut Victor qui acheva : 

« Alors, il est a supposer que e'est elle qui a tue Elise Mas- 
son. » 

II parlait en homme qui emet une hypothese, et la phrase 
tomba dans un silence ou il l'entendit qui soupirait. II poursui- 
vit, avec sa meme intonation detachee : 

« J e ne la vois pas clairement, cette femme. . . Elle m'etonne 
par ses maladresses. On dirait une debutante... Et puis, e'est 
trop bete de tuer pour rien. . . Car enfin, si elle a tue, e'est pour 
voler les Bons de la Defense. Or, Elise Masson ne les avait pas. 
De sorte que le crime fut absurde, bete comme tout ce qui est 
inutile. En verite, pas bien interessante, la dame. . . 

- Qu'est-ce qui vous interesse, vous, dans l'affaire ? 
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- Deux hommes. Deux vrais homines, ceux-la; non pas 
comme un d'Autrey, ou un Geraume, ou comme le polider 
Mauleon. Non. Deux hommes d'aplomb, qui suivent leur che- 
min sans gaffe et sans esbroufe, le chemin au bout duquel ils se 
rencontreront : Lupin et Victor. 

- Lupin?... 

- C'est le grand maitre, lui. La fagon dont, apres le coup 
manque de Vaugirard, il a redresse sa partie en retrouvant les 
Bons de la Defense, est admirable. Chez Victor, meme maitrise, 
puisqu'il est parvenu, lui aussi, jusqu'a la cachette de l'auto. » 

Elle articula : 

« Croyez- vous que cet homme aura raison de Lupin ? 

- J e le crois. Sincerement, je le crois. J 'ai deja suivi, dans 
d'autres occasions, et a travers les joumaux, ou par le retit de 
gens qui y fiirent meles, le travail de cet homme. J amais Lupin 
n'a eu a se defendre contre ces sortes d'attaques tenebreuses, 
dissimulees, tetues, achamees. Victor ne le lachera pas. 

- Ah ! vous croyez ?. . . murmura-t-elle. 

- Oui. II doit etre plus avance qu'on ne le suppose. II doit 
etre sur la piste. 

- Le commissaire Mauleon aussi ?. . . 

- Oui. La situation est mauvaise pour Lupin. On le prendra 
au piege. » 

Elle demeura tacitume, les coudes sur les genoux. A la fin, 
essayant de sourire, elle chuchota : 
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« Ce serait dommage. 

- Oui, dit-il, comme toutes les femmes, il vous captive. » 

Elle dit, plus bas encore : 

« Tous ceux qui ont une existence a part me captivent. . . Ce- 
lui-la... tous les autres... doivent eprouver des emotions puis- 
santes. 

- Mais non, mais non, s'ecria-t-il en riant, ne croyez pas 
cela. . . Ce sont des emotions auxquelles on s'habitue. . . On finit 
par agir aussi tranquillement qu'un brave bourgeois qui fait sa 
partie de manille. Evidemment, il y a des minutes penibles, 
mais c'est rare. Presque toujours, pour peu qu'on y ait la main, 
ga se passe en douceur. Ainsi on m'a indique. . . » 

Il s'interrompit, et se leva, pret a partir. 

« Excusez- moi. . . j 'abuse de vos instants... » Elle le retint, 
tout de suite animee et curieuse : 

« On vous a indique ? 

- Oh ! rien. . . 

- Si, racontez-moi... 

- Non, je vous assure. . . Il s'agit d'un malheureux bracelet. . . 
Eh bien, d'apres ce qu'on m'a dit, je n'aurais qu'a le cueillir... 
Aucune emotion. . . Une simple promenade. . . » 

Il allait ouvrir la porte. Elle lui saisit le bras. Il se retouma, 
et elle demanda, les yeux haidis, avec toute la provocation d'une 
femme qui n'admet pas de refiis : 
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« A quand la promenade ? 

- Pourquoi ? vous voulez en etre ? 

- Oui, j e le veux. . . j e m'ennuie tellement ! 

- Et ce serait une distraction ? 

- En tout cas, j e verrais. . . j 'essaierais. . . » 

II prononga : 

« Apres-demain, deux heures, me de Rivoli, dans le square 
Saint-J acques. » 

Sans attendre la reponse, il sortit. 

- 2 - 

Elle fut exacte au rendez-vous. En la voyant arriver, il dit, 
entre ses dents : 

« Toi, ma petite, je te tiens. De fil en aiguille, j'amverai 
bien a ton amant. » 

L'air d'une toute jeune fille, allegro, impatiente d'action, 
heureuse comme si elle venait a une partie de plaisir, elle s'etait 
transformee, sans pourtant se deguiser. Une petite robe de lai- 
nage gris, assez courte, une toque toute unie qui laissait a peine 
voir ses cheveux. . . rien en elle n'attirait Tattention. Elle n'avait 
plus son allure de grande dame, et sa beaute eblouissante etait 
soudain devenue discrete, adoude et comme voilee. 

Victor demanda : 


« Deddee ? 
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- Toujours detidee a m'echapper de moi. 

- Quelques mots d'explication d'abord, dit-il. 

- Est-ce necessaire ? 

- Ne fut-ce que pour calmer vos scrupules. 

- Je n'en ai pas, dit-elle gaiement. Nous devons tout bon- 
nement nous promener, n 'est-ce pas ? et cueillir. . .je ne sais plus 
quoi. 


- Exactement. Au cours de la promenade, nous rendons vi- 
site a un brave homme, qui exerce en realite le vilain metier de 
receleur... Avant-hier, on lui a remis un bracelet vole, qu'il 
cherche a vendre. 

- Et que vous n'avez pas l'intention de lui racheter. 

- Non. D'ailleurs il dormira. . . C'est un individu tres regu- 
lier. II dejeune au restaurant, rentre chez lui, et fait sa sieste de 
deux a trois. Sommeil de plomb. Rien ne le reveillerait. Vous 
voyez que la visite ne presente aucun alea. 

- Tant pis. Oil habite-t-il, votre dormeur ? 

- Venez. » 

Ils quitterent le petit jardin. Cent pas plus loin, il la fit en- 
trer dans son auto qu'il avait placee le long du trottoir, et de fa- 
gon qu'Alexandra ne put en voir le numero. 

Ils suivirent la rue de Rivoli, toumerent a gauche, et pene- 
trerent dans un dedale de rues oil il se dirigeait sans hesitation. 
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La voiture etait basse et le toit ne permettait point qu'on put 
apercevoir le nom de ces rues. 

« Vous vous defiez de moi, dit-elle, vous ne voulez pas que 
je sache ou vous me conduisez. Toutes les rues de ce vilain quar- 
tier me sont inconnues. 

- Ce ne sont pas des rues, ce sont des routes merveilleuses, 
en pleine campagne, dans des forets magnifiques, et je vous 
mene dans un chateau merveilleux. » 

Elle sourit : 

« Vous n'etes pas Peruvien, n'est-ce pas ? 

- Parbleu, non ! 

- Frangais? 

- De Montmartre. 

- Qui etes-vous ? 

- Le chauffeur de la princesse Basileief. » 

La voiture s'arreta devant une voute cochere. Ils descendi- 

rent. 


Une grande cour interieure, pavee, avec un bouquet 
d'arbres au milieu, formait un vaste rectangle borde de vieilles 
maisons dont chaque escalier etait marque par une lettre. Esca- 
lier A. . . Escalier B. . . 

Ils monterent l'escalier F. Leurs pas resonnaient sur des 
dalles de pierre. Ils ne rencontrerent personne. A chaque etage 
une seule porte. 
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Tout cela delabre, mal entretenu. 

Au dnquieme et dernier etage, qui etait tres bas de pla- 
fond, Victor tira de sa poche un trousseau de fausses clefs et un 
papier sur lequel il y avait le plan du logement, et ou il montra a 
sa compagne remplacement de quatre petites pieces. 

Il n'eut aucun mal a forcer la serrure. Sans bruit il ouvrit. 

« Vous n'avez pas peur ? » murmura-t-il. 

Elle haussa les epaules. Cependant, elle ne riait plus. Son 
visage reprenait sa paleur ordinaire. 

Une antichambre, avec deux portes en face. 

Il designa celle de droite et chuchota : 

« Il dort id. » 

Il entrebailla celle de gauche, et ils penetrerent dans une 
petite piece pauvrement meublee de quatre chaises et d'un se- 
cretaire, et separee de l'autre chambre par une baie etroite que 
masquait un rideau. 

Il ecarta un peu ce rideau, regarda, et fit signe a la jeune 
femme de regarder. 

Sur le mur oppose, une glace refletait un lit- divan ou un 
homme, dont on n'apercevait pas la figure, reposait. Il se pen- 
cha sur elle et lui dit a l'oreille : 

« Restez la. Au moindre geste, avertissez-moi. » 
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II toucha Tune de ses mains, qui etait glacee. Les yeux, fixes 
sur le dormeur, brillaient de fievre. 

Victor recula jusqu'au secretaire, qu'il mit un certain temps 
a fracturer. Plusieurs tiroirs s'offraient a lui. II fouilla, et decou- 
vrit le bracelet, replie dans un papier de soie. 

A ce moment, il y eut un leger bruit a cote, le bruit de 
quelque chose qui heurte un parquet. 

Alexandra laissa retomber le rideau. Elle chancelait. 

S'etant approche, il l'entendit qui balbutiait : 

« Il a bouge. . . Il s'eveille. . . » 

Il mit la main a sa poche- revolver. Elle sauta sur lui, boule- 
versee, et lui saisit le bras, en gemissant : 

« Vous etes fou ! . . . Cela, non, jamais ! » 

Il lui ferma la bouche. 

« Taisez- vous done. . . ecoutez. . . » 

Ils ecouterent. Il n'y eut plus aucun bruit. La respiration du 
dormeur scandait le grand silence. 

Il attira sa compagne vers la sortie. Pas a pas ils reculaient. 
Quand il ferma la porte, il n'y avait certes pas dnq minutes 
qu'ils etaient entres. 

Sur le palier elle respira largement, et, redressant sa haute 
taille qui semblait s'etre voutee, elle descendit, assez calme. 
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Remontee dans l'auto, la reaction se produisit, ses bras se 
raidirent, sa figure se crispa, et il crut qu'elle allait pleurer. Mais 
elle eut un petit rire nerveux qui la soulagea, et elle dit, comme 
il lui montrait le bracelet : 

« Il est tres beau. . . Et rien que des diamants admirables. . . 
Bonne affaire pour vous. . .Tous mes compliments ! » 

L'accent etait ironique. Tout a coup, Victor la sentit loin de 
lui, comme une etrangere, presque une ennemie. D'un signe, 
elle le pria d'arreter, et le quitta, sans un mot. Il y avait une sta- 
tion de taxis. Elle en prit un. 


Il retouma vers le vieux quartier d'oii il venait, de nouveau 
traversa la grande cour et de nouveau monta l'escalier F. Au 
dnquieme etage, il sonna. 

Son ami, l'inspecteur Larmonat, ouvrit. 

« Bien joue, Larmonat, lui dit Victor joyeusement. Tu es un 
dormeur de premier ordre, et ton appartement est tout a fait 
propre a cette petite mise en scene. Mais qu'est-ce qui est tom- 
be? 


- Monlorgnon. 

- Un peu plus, je t'envoyais une balle dans la tete ! Et cette 
perspective a paru effrayer la belle dame. Elle s'est jetee sur 
moi, au risque de te reveiller. 

- Done elle ne veut pas de crime ? 

- A moins que le souvenir de la rue de Vaugirard ne la ter- 
rifie, et que cette experience ne lui suffise. 
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- Tu crois, vraiment ?. . . 

- Je ne crois rien, dit Victor. Ce que je demele en elle me 
laisse encore assez indeds. Ainsi, nous voila complices, elle et 
moi, comme je le voulais. En l'amenant id, avec moi, je me rap- 
proche de mon but. Eh bien, j'aurais du lui offrir, ou lui pro- 
mettre sa part du butin. C'etait mon intention... J e n'ai pas pu. 
J 'admettrais qu'elle eut tue... Mais cette femme... une vo- 
leuse ?. . . je n'imagine pas cela. . . Tiens, reprends-le, ce bracelet, 
et remerde le bij outier qui te l'a confie. » 

Laimonat se divertit. 

« Tu en emploies des trues ! 

- II faut bien. Avec un type comme ce Lupin, il faut recou- 
rir a des precedes spedaux. » 


Au Cambridge, avant de diner, Victor regut de Laimonat 
un coup de telephone. 

« Ouvre Foeil... II paraitrait que le commissaire Mauleon a 
des indications sur la retraite de FAnglais. . . On prepare quelque 
chose. . . J e te tiendrai au courant. » 

- 3 - 

Victor demeura anxieux. La voie qu'il avait du choisir 
Fobligeait, lui, a n'avancer qu'avec beaucoup de prudence, et pas 
a pas, sans quoi toute la bande se fut effarouchee. Mauleon, au 
contraire, n'avait pas de precautions a prendre : la piste decou- 
verte, il foncerait droit a Fennemi. Or, FAnglais capture, c'etait 
Lupin en danger, Alexandra sans doute compromise, et toute 
l'affaire qui lui echappait, a lui, Victor. 


- 130 - 



II s'ecoula quarante-huit heures desagreables. Les joumaux 
ne faisaient aucune allusion a l'alerte annoncee par Larmonat. 
Celui-d cependant telephona que, s'il n'en savait pas davantage, 
certains details le confirmaient dans son impression premiere. 

L'Anglais Beamish restait invisible. II ne quittait pas sa 
chambre, soi-disant immobilise par une foulure. 

Quant a la princesse Basileief, elle ne parut qu'une fois, 
dans le hall, apres le diner. Plongee dans la lecture des revues 
illustrees, elle luma des cigarettes. Elle avait change de place et 
ne salua pas Victor qui, d'ailleurs, ne l'observa qu'a la derobee. 


Elle ne lui sembla pas inquiete. Mais pourquoi se montrait- 
elle ? Etait-ce pour signifier a Victor que, si elle ne le saluait pas 
et ne lui parlait pas, elle etait toujours la, et prete a reprendre 
contact ? Elle ne soupgonnait evidemment pas que les evene- 
ments la menagaient d'une maniere si pressante, mais elle de- 
vait tout de meme, avec son intuition de femme, sentir autour 
d'elle, et surtout contre l'homme qu'elle aimait, ce souffle du 
danger. Quelle force la retenait dans cet hotel ? Et quelle raison 
aussi y retenait 1 'Anglais Beamish ? Pourquoi l'un et l'autre ne 
cherchaient-ils pas un refuge plus sur ? Pourquoi, avant tout, ne 
se separaient-ils pas ? 

Peut-etre attendait-elle cet inconnu que Victor avait re- 
marque, un soir, en compagnie de l'Anglais, et qui n'etait, qui ne 
pouvait etre qu'Arsene Lupin ?. . . 

II fut tout pres d'aller vers elle et de lui dire : 

« Partez. La situation est grave. » 

Mais qu'eut-il repondu, si elle lui avait demande : 
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« Grave pour qui ? Qu'ai-je done a craindre ? En quoi la 
princesse Basileief peut-elle etre tourmentee? L Anglais Bea- 
mish ? J e ne le connais pas. » 

Victor attendit. Lui non plus ne quittait pas Fhotel qui etait, 
en tout etat de cause, le lieu ou tout faisait prevoir que se pro- 
duirait le choc, si rennemi ne se deddait pas a la retraite, et si le 
commissaire Mauleon parvenaitj usque- la. II reflechissait beau- 
coup. A chaque instant, il reprenait toute l'affaire, cherchait a 
verifier certaines solutions auxquelles il s'etait arrete, et les con- 
frontait avec ce qu'il savait d Alexandra, de sa conduite et de son 
caractere. 

Il dejeuna dans sa chambre et revassa longtemps. Apres 
quoi, se penchant sur l'avenue du haut de son balcon, il avisa la 
silhouette fort reconnaissable d'un de ses collegues de la Prefec- 
ture. Un autre vint en sens oppose. Ils s'assirent sur un banc, en 
face du Cambridge. Ils ne s'adresserent pas la parole. Ils se 
toumaient le dos, mais ne quittaient pas des yeux le peristyle de 
Fhotel. Deux autres inspecteurs s'etablirent de Fautre cote de la 
chaussee, et deux autres plus loin. En tout, six. L'investissement 
commengait. 

Le dilemme se posa pour Victor. Ou bien redevenir Victor, 
de la Brigade mondaine, denoncer FAnglais, et atteindre ainsi 
plus ou moins directement Arsene Lupin - mais e'etait sans 
doute demasquer Alexandra. Ou bien. . . 

« Ou bien quoi ? se dit-il a mi-voix. Ne pas prendre le parti 
de Mauleon, c'est prendre celui d'Alexandra, et lutter contre 
Mauleon. Pour quel motif agirais-je ainsi ? Pour reussir l'affaire 
moi-meme, et atteindre moi-meme Arsene Lupin ?. . . » 

Il y a des moments ou il vaut mieux ne pas reflechir et se 
laisser mener par son instinct sans savoir ou il vous mene. 
L'essentiel etait de s'introduire au coeur meme de Faction et de 


- 132 - 



conserver toute sa liberte d'agir suivant les fluctuations de la 
lutte. Se penchant de nouveau, il apergut l'inspecteur Larmonat 
qui debouchait d'une me voisine et se dirigeait en flanant vers 
l'hotel. 

Que venait-il faire ? 

En passant devant le banc de ses collegues, Larmonat les 
regarda. II y eut un imperceptible mouvement de tete entre les 
trois hommes. 

Puis, toujours d'un pas de promeneur, Larmonat traversa 
le trottoir et entra dans l'hotel. 

Victor n'hesita pas. Quoi que vint faire Larmonat, il fallait 
lui parler. En bonne logique, meme, Larmonat devait escompter 
cette rencontre. 

Il descendit. 

L'heure du the approchait. Beaucoup de tables deja etaient 
occupees, et dans le hall et dans les larges couloirs qui 
l'entouraient, les gens drculaient assez nombreux pour que Vic- 
tor et Larmonat pussent s'aborder sans etre remarques. 

« Alors ? 

- L'hotel est ceme. 

- Qu'est-cequ'onsait?... 

- On est a peu pres sur que l'Anglais est id depuis l'attaque 
dubar. 

- Laprincesse? 
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- Pas question d'elle. 

- Lupin? 

- Pas question de lui. 

- Oui, jusqu'a nouvel ordre. Et tu es venu pour m'avertir ? 

- J e suis de service. 

- Allons done ! 

- II manquait un homme. J e rodais du cote de Mauleon. II 
m'a expedie id. 

- II arrive? 

- Levoiti qui parle au portier. 

- Bigre ! ga ronfle. 

- Nous sommes douze en tout. Tu devrais decamper, Vic- 
tor. II est encore temps. 

- Tu es fou ! 

- Tu seras interroge. . . S'il te reconnait comme etant Vic- 
tor ? 

- Et apres ? Victor s'est camoufle en Peruvien et fait son 
metier d'inspecteur dans 1 'hotel oil justement la police enquete. 
T'occupe pas de moi. Va te renseigner. . . » 

Larmonat se hata vers le vestibule d'entree, rejoignit Mau- 
leon, et le suivit dans les bureaux de la Direction ainsi qu'un 
brigadier venu du dehors. 
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Trois minutes. Larmonat reparut et obliqua du cote de Vic- 
tor. Quelques phrases seulement furent echangees. 

« Ils compulsent le registre. On y releve les noms des An- 
glais qui sejoument seuls, et meme les noms de tous les Gran- 
gers. 


- Pourquoi ? 

- On ignore le nom du complice de Lupin et il n'est pas ab- 
solument certain qu'il soit Anglais. 

- Ensuite? 

- Ensuite on les convoque, les uns apres les autres, ou bien 
Lon monte chez eux, et on examine leurs papiers. Tu sera s pro- 
bablement interroge. 

- Mes papiers sont en regie. . . trop, meme. Et si quelqu'un 
veut sortir ? 

- Six hommes veillent. Les suspects sont amenes a la Di- 
rection. Un inspecteur ecoute les conversations telephoniques. 
Tout se fait en ordre. Pas de scandale. 

- Et toi ? 

- II y a par-derriere, rue de Ponthieu, une sortie reservee 
au personnel et aux foumisseurs, mais que des clients emprun- 
tent a Loccasion. J e suis charge de la garden 

- Laconsigne? 

- Ne laisser passer personne avant six heures du soir 7 sans 
un permis signe par Mauleon, sur une carte de Lhotel. 
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- A ton avis, combien de temps ai-je pour agir ? 

- Tu veux done agir ? 

- Oui. 

- Dans quel sens ? 

- Zut ! » 

Ils se quitterent. 

Victor prit l'ascenseur. II riavait aucune hesitation, et il ne 
songeait meme pas qu'il fut possible d'en avoir, et qu'une deci- 
sion differente put etre adoptee par lui. 

II se disait : 

« C'est cela, et ce n'est pas autre chose. II est meme curieux 
de constater a quel point les drconstances jouent en faveur de 
mes projets. Seulement, il faut se depecher. J 'ai quinze minutes 
devant moi. . . vingt tout au plus. » 

Dans le couloir, la porte d'Alexandra s'ouvrit, et la jeune 
femme apparut en toilette de ville, comme si elle descendait 
pour le the. 

Il marcha sur elle, la prit a l'epaule, et la repoussa dans son 
appartement. 

Elle resista, irritee. Qu'y avait-il done ? 

« L'hotel est ceme par la police. On perquisitionne. » 
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Chapitre VIII 

La grande batailledu Cambridge 


- 1 - 

Tout en reculant, Alexandra ne cessait de se debattre 
contre cette main crispee dont l'etreinte l'exasperait. 
L'antichambre traversee, Victor ferma derriere lui la porte du 
boudoir. Aussitot elle s'ecria : 

« C'est odieux ! De quel droit osez- vous ?. . . » 

II repeta lentement : 

« L'hotel est ceme par la police. . . » 

Les ripostes qu'il avait prevues lui furent opposees : 

« Et apres ? Cela m'est indifferent. 

- On releve la liste des Anglais. . . Ils vont etre interroges. . . 

- C'est une question qui ne conceme pas la princesse Basi- 

lei'ef. 


- Parmi ces Anglais, il y a M. Beamish. » 


A peine eut-elle un battement de paupieres. Elle affirma : 
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« J e ne connais pas M. Beamish. 

- Mais si. . . mais si. . . c'est un Anglais qui habite cet etage. . . 
au numero 337. 

- J e ne le connais pas. 

- Vous le connaissez. 

- Vous m'espionnez done ? 

- Au besoin, pour vous secourir, comme a present. 

- J e n'ai pas besoin d'etre secourue. Surtout. . . 

- Surtout par moi, voila ce que vous voulez dire ? 

- Parpersonne. 

- J e vous en supplie, ne m'obligez pas a des explications 
inutiles. Nous avons si peu de temps ! Pas plus de dix minutes. . . 
Dix minutes, vous entendez ? J 'estime que, d'id dix minutes au 
plus tard, deux inspecteurs entreront dans la chambre de 
M. Beamish et le prieront de descendre a la Direction oil il se 
trouvera en face du commissaire Mauleon. » 

Elle essaya de sourire : 

« J e le regrette pour ce pauvre M. Beamish. De quoi done 
est-il accuse ? 

- D'etre un des deux hommes qui se sont evades du bar de 
la rue Marbeuf. L'autre etant Arsene Lupin. 
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- Son cas est mauvais, dit-elle toujours calme. Si vous avez 
des sympathies pour ce personnage, telephonez-lui, avertissez- 
le. . . II jugera ce qu'il doit faire. 

- Les communications telephoniques sont interceptees. 

- Enfin, quoi ! fit-elle plus nerveuse, debrouillez-vous avec 
lui ! » 

II y avait, dans le ton de la jeune femme, une insolence qui 
irrita Victor. II repliqua, sechement : 

« Vous ne comprenez pas bien la situation, madame. Des 
deux inspecteurs qui, dans huit ou dix minutes, frapperont chez 
Beamish, l'un le conduira a la Direction, mais 1 'autre restera 
dans la chambre et fouillera. 

- Tant pis pour lui ! 

- Et pour vous peut-etre. 

- Pour moi ? » 

Elle avait tressaute. Indignation ? Colere ? Inquietude ? 

Elle se domina encore et redit : 

« Pour moi ? Quel rapport voyez-vous done entre cet 
homme et moi ? Ce n'est pas mon ami. 

- Peut-etre, mais il agit de concert avec vous. Ne le niez 
pas, je vous en prie. J e sais. . . je sais plus de choses que vous ne 
croyez. . . Du jour oil vous avez accepte la perte de votre agrafe et 
oil vous m'avez tendu la main, comment n'aurais-je pas voulu 
savoir pourquoi vous attachiez si peu d'importance a des actes 
de cette sorte ? 
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- Etce serait parce quej'en commettais moi-meme ? 

- En tout cas, parce que ceux qui en commettent vous in- 
triguent. Et, un soir, jevous ai apergue causant avec cet Anglais. 

- C'esttout? 

- Depuis, j 'ai penetre dans sa chambre et j 'ai trouve. . . 

- Quoi? 


- Une chose qui m'a renseigne sur vous. 

- Quoi ? fit-elle avec agitation. 

- Une chose que la police trouvera tout a l'heure. 

- Mais parlez done ! 

- Dans l'armoire du sieur Beamish. . . predsons, au milieu 
d'une pile de chemises, on decouvrira un foulard de soie orange 
et vert. . . 

- Quoi ? Que dites-vous ? dit-elle en se redressant. 

- Un foulard de soie orange et vert, le foulard avec lequel 
fut etranglee Elise Masson. J e l'y ai vu. . . II est a cet endroit, dans 
l'armoire de l'Anglais. . . » 

D'un coup, la resistance de la princesse Basileief s'effondra. 
Debout, encore, mais vadllante, effaiee, les levres qui trem- 
blaient, elle begaya : 

« Ce n'est pas vrai. . . ce n'est pas possible ! . . . » 
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II continua, implacable : 

« J e l'y ai vu. C'est le foulard que Ton cherche. Vous avez lu 
les joumaux... le foulard qu'Elise Masson portait toujours au 
cou, le matin, chez elle. Decouvert entre les mains de l'Anglais, 
il etablit son intervention indiscutable dans le crime de la rue de 
Vaugirard, et l'intervention d'Arsene Lupin. Et, s'il y ace fou- 
lard, n'y a-t-il pas aussi d'autres preuves qui devoileront la per- 
sonnalite reelle de 1 'autre personne, de la femme ?. . . 

- Quelle femme ? dit-elle entre ses dents. 

- Leur complice? Celle que l'on a rencontree dans 
l'escalier, a l'heure du crime. . . celle qui a tue. . . » 

Elle se jeta sur Victor, et, dans un elan qui etait a la fois un 
aveu et un cri de protestation violente, elle s'exclama : 

« Elle n'a pas tue !... J'affirme que cette femme n'a pas 
tue. . . Elle a honour du crime ! honeur du sang et de la mort ! . . . 
Elle n'a pas tue !... 

- Qui a tue, en ce cas ? » 

Elle ne repondit point. Les sentiments se succedaient en 
elle avec une incroyable rapidite. Son exaltation se dissipa et fit 
place a un accablement soudain. D'une voix si faible qu'il pou- 
vait a peine l'entendre, elle chuchota : 

« Tout cela importe peu. Pensez de moi ce que vous voulez, 
je m'en moque. D'ailleurs, je suis perdue. Tout se toume contre 
moi. Pourquoi Beamish a-t-il garde ce foulard ? II etait convenu 
qu'il s'en debarrasserait d'une fagon ou de l'autre. Non...je suis 
perdue. 

- Pourquoi ? Partez. Rien ne vous empeche de partir, vous. 
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- Non, dit-elle, je ne peux pas, je n'en ai pas la force. 

- Alors, aidez-moi. 


- A quoi ? 


- A le prevenir, lui. 

- Comment? 

- J e m'en charge. 

- Vous ne reussirez pas. 

- Si. 

- Vous reprendrez le foulard ? 

- Oui. 

- Et que deviendra Beamish ? 

- J e lui donnerai le moyen de s'evader. » 

Elle s'approcha, et Victor l'observa un instant. Elle repre- 
nait courage. Ses yeux s'adoucissaient, et voila qu'elle souriait 
presque devant cet homme, si age qu'il fut, mais sur qui elle 
croyait exercer son pouvoir de femme. Comment expliquer 
d'une autre maniere ce devouement qui s'offrait a elle sans con- 
ditions ? Pourquoi aurait-il risque de se perdre pour la sauver ? 

Elle-meme, d'ailleurs, elle subissait la domination de ces 
yeux calmes, de ce visage dur. 

Elle lui tendit la main. 
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« Hatez- vous. J 'ai peur. 

- Peur pour lui ? 

- Je ne doutais pas de son devouement. Mais je ne sais 

plus. 

- M'obeira-t-il ? 

- Oui. . . il a peur, lui aussi. . . 

- II se defie de moi, cependant ? 

- Non, jenecroispas. 

- Ouvrira-t-il sa porte? 

- Frappez deux fois, a trois reprises. 

- Vous riavez pas entre vous quelque signe de ralliement ? 

- Non. Cette fagon de frapper suffit. » 

Comme il la quittait, elle le retint. 

« Que dois-je faire ? Partir ? 

- Ne bougez pas d'ici. Quand l'alerte sera terminee, d'ici 
une heure, je reviendrai et nous aviserons. 

- Et si vous ne pouvez pas revenir ? 

- Rendez- vous vendredi, square de la tour Saint-J acques. » 
Il reflechit, en murmurant : 
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« Voyons, tout est bien regie ? J e ne laisse aucune place au 
hasard ? Allons-y. Et ne bougez pas d'ici, jevous en conjure. » 

II epia, dehors. Le couloir n'etait plus desert, comme 
d'habitude. II y avait des allees et venues qui marquaient le de- 
but de l'agitation dans 1 'hotel. 

II attendit, puis se risqua. 

Une premiere etape le mena devant la grille de l'ascenseur. 
Personne. II courut jusqu'au numero 337, et vivement frappa, 
selon le rythme convenu. 

Un froissement de pas, a l'interieur. La serrure fonctionna. 

II poussa le battant, vit Beamish, et lui dit ce qu'il avait dit 
a la j eune femme : 

« L'hotel est ceme par la police. . . On perquisitionne. . . » 

- 2 - 

II n'en fut pas avec l'Anglais comme avec Alexandra. II n'y 
eut ni resistance d'une part, ni effort de l'autre pour imposer 
une volonte agressive. Entre les deux hommes, ce fut 
l'» accrochage » immediat. La situation apparut a l'Anglais telle 
qu'elle etait, et la peur le courba aussitot sans qu'il cherchat a 
deviner pourquoi Victor l'avertissait. D'ailleurs, s'il comprenait 
bien le frangais, il le parlait a peine. 

Victor lui dit : 


« II faut m'obeir, et tout de suite. On fouille toutes les 
chambres, car on croit que l'Anglais du bar de la rue Marbeuf se 
cache dans l'hotel. Vous serez un des premiers interroges. 
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comme suspect, a cause de votre pretendue foulure. Entre nous, 
le pretexte n'etait pas tres malin. II fallait, ou bien ne pas reve- 
nir id, ou bien ne pas vous enfermer dans votre chambre. Avez- 
vous des papiers dangereux, des lettres ? 

- Non. 

- Rien qui puisse compromettre la princesse ? 

- Rien. 

- Farceur ! Donne- moi la clef de cette armoire. » 

L'autre obeit. Victor demolit la pile des chemises, saisit le 
foulard de soie et l'empocha. 

« C'est tout ? 

- Oui. 

- II est encore temps. C'est bien tout ? 

- Oui. 

- J e te previens que si tu essayes de trahir la princesse Ba- 
sileief, je te casserai la gueule. Prepare tes bottines, ton cha- 
peau, ton pardessus. Tu vas decamper. 

- Mais. . . la police ? fit Beamish. 

- Silence. Tu connais la sortie de l'hotel sur la rue de Pon- 
thieu ? 


- Oui. 

- II n'y a qu'un agent qui la garde. » 
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L'Anglais fit signe qu'il « boxerait » cet agent et passerait 
de force. 

Victor objecta : 

« Non. Pas de betises. Tu serais pince. » 

II prit sur la table une carte- correspondance avec 
Finscription de l'hotel, ecrivit : « Laissez passer », data et signa 
« Commissaire Mauleon ». 

« Montre cette carte a l'agent de faction. La signature est 
exacte, j'en reponds. Et alors, file sans broncher et sans te re- 
toumer. Au coin de la me, le pas gymnastique. » 

L'Anglais montra l'armoire pleine de son linge et de ses ef- 
fets, ses objets de toilette, et eut un geste de regret. 

« Eh bien, vrai, ricana Victor, qu'est-ce qu'il te faut en- 
core ? une indemnite ? Ouste ! apprete-toi. . . » 

Beamish prit ses bottines, mais, au meme instant, on frap- 
pa. Victor s'inquieta : 

« Crenom ! ... Si c'etait eux ? Tant pis, on se debrouillera. » 

On frappa de nouveau. 

« Entrez ! » cria-t-il. 

L'Anglais jeta ses bottines au bout de la chambre et 
s'allongea sur un canape. Comme Victor allait ouvrir, on enten- 
dit le bruit d'une clef. C'etait le valet d'etage qui se servait de 
son passe-partout. Deux inspecteurs l'accompagnaient, des col- 
legues de Victor. 
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« Au revoir, cher monsieur, dit-il a lAnglais en exagerant 
son accent de Sud-Americain. Ravi que votre jambe se porte 
mieux. » 

II se heurta aux agents. L'un d'eux lui dit avec beaucoup de 
politesse : 

« Inspecteur Roubeau, de la Police judidaire. Nous faisons 
une enquete dans l'hotel. Puis-je vous demander depuis quand 
vous connaissez monsieur ? 

- M. Beamish ? Oh ! depuis quelque temps. . . Dans le hall. . . 
il m'a offert un tigare. .. Depuis qu'il s'est foule le pied, je viens 
le visiter. » 

II declina son nom : 

« Marcos Avisto. 

- Peruvien, n'est-ce pas ? Vous etes sur la liste des per- 
sonnes auxquelles le commissaire desire poser quelques ques- 
tions. Voulez-vous avoir l'obligeance de descendre au bureau ? 
Vous avez vos papiers sur vous ? 

- Non, ils sont dans ma chambre, a cet etage. 

- Mon collegueva vous accompagner. » 

L'inspecteur Roubeau regardait, sur le canape, la jambe de 
lAnglais, la cheville bandee, et, sur la table voisine, les com- 
presses toutes pretes. II dit, d'un ton plus sec : 

« Vous ne pouvez pas marcher, vous ? 

- No. 
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- Le commissaire va done venir id. Previens-le, dit-il a son 
collegue. En attendant qu'il arrive, je vais examiner les papiers 
de 1 'Anglais. » 

Victor suivit le collegue. II ricanait en lui-meme. Pas une 
fois l'inspecteur Roubeau, cantonne dans la mission qu'on lui 
avait confiee plus spedalement a regard de 1 'Anglais, n'avait eu 
l'idee de l'examiner, lui, Victor, avec un peu d'attention. Et pas 
un instant non plus, certainement, l'inspecteur Roubeau ne 
songea qu'il restait seul, enferme avec un homme suspect, et 
sans doute aime. 

Victor y songea, lui. Et, tandis qu'il recueillait dans 
l'aimoire de sa chambre les papiers authentiques qui 
l'accreditaient en tant que Marcos Avisto, il se disait en obser- 
vant son gardien : 

« Que vais-je faire ? D'un croc-en-jambe, je le jette a terre, 
je l'enferme id... et je me glisse dehors par la rue de Pon- 
thieu ? » 

Mais etait-ce bien utile? Si Beamish, directement vise, se 
debairassait ainsi de Roubeau et s'evadait grace a la fausse carte 
signee de Mauleon, que pouvait redouter Victor, lui ? 

II se laissa dodlement conduire. 

L'hotel, cependant, s'agitait. En bas, le hall et le large vesti- 
bule se remplissaient de voyageurs ou de clients, curieux, 
bruyants, indignes si on les priait de ne pas sortir. Malgre tout, 
il y avait du desordre. Et dans son bureau, le commissaire Mau- 
leon, qui commengait a etre deborde, montrait de l'humeur. 

A peine s'il jeta un coup d'oeil sur Victor, qu'il adressa tout 
de suite a l'un de ses assistants. Il ne se soudait evidemment 
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que du sieur Beamish, contre qui s'elevaient de fortes presomp- 
tions. 

« Eh bien, et l'Anglais ? demanda-t-il a 1 'agent qui avait ac- 
compagne Victor, tu ne l'amenes pas ? 

- II ne marche pas. . . a cause de sa foulure. . . 

- Des blagues ! II me semble louche, ce bonhomme-la. Un 
gros, n'est-ce pas, figure rouge ? 

- Oui. Et une moustache en brosse, tres courte. 

- Tres courte ? Pas d'erreur. . . Roubeau est reste avec lui ? 

- Oui. 

- J'y vais. . . Accompagne- moi. » 

L'intrusion furieuse d'un voyageur, que pressait l'heure du 
train et qui etait inscrit sur la liste, retarda Mauleon. II perdit la 
deux minutes predeuses, et deux autres encore, a donner des 
ordres. Enfin il se leva. 

Victor, qui en avait fmi avec l'examen de ses papiers, et qui 
ne demandait d'ailleurs aucun laissez- passer, le retrouva dans 
l'ascenseur avec l'inspecteur et un autre agent. Les trois poli- 
ders ne parurent meme pas le remarquer. Au troisieme etage, 
ils se haterent. 

Mauleon frappa fortement au 337. 

« Ouvre-moi, Roubeau ! » 

II recommenga, aussitot, irrite. 
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« Ouvre-moi done, nom d'un chien ! Roubeau ! 
Roubeau ! » 

II appela le valet de chambre, le sommelier d'etage. Le valet 
deboucha de l'office, sa clef en main, Mauleon le bouscula, de 
plus en plus inquiet. La porte fut ouverte. 

« Nom de D. . . ! s'ecria le commissaire. J e m'y attendais. . . » 

On apercevait dans la chambre, par terre, attache avec des 
serviettes et un peignoir de bain, baillonne, l'inspecteur Rou- 
beau, qui se debattait contre ses liens. 

« Pas blesse, hein, Roubeau ? Ah ! le bandit, ce qu'il t'a li- 
gote ! Mais, crebleu ! comment t'es-tu laisse faire ? Un gaillard 
comme toi. » 

On delivra l'inspecteur. Roubeau gringait de rage. 

« Ils etaient deux ! machonna-t-il, hors de lui. Oui, deux. 
D'ou sortait l'autre ? II devait etre cache. II m'a attaque par der- 
riere, d'un coup sur la nuque. » 

Mauleon agrippa le telephone et commanda : 

« Que personne ne quitte l'hotel ! Pas d'exception ! Vous 
entendez ? Toute personne qui essaierait de s'enfuir doit etre 
arretee. Aucune exception n'est admise. » 

Et il proferait dans la chambre : 

« Ainsi, ils etaient deux id ! Mais d'ou sortait l'autre ? le se- 
cond ? Tu ne t'es doute de rien ? dit-il au collegue de Roubeau. 
Cherche done, bouffi. . . Avez- vous visite la salle de bains ? C'est 
la qu'il se cachait, pour sur. 
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- Je crois, dit Roubeau...j , en ai eu rimpression...je tour- 
nais le dos a la salle de bains. . . » 

On la visita. Aucune indication. Le verrou de la porte qui la 
faisait communiquer, a l'occasion, avec la chambre voisine, etait 
pousse normalement. 

« Qu'on fouille ! ordonna le commissaire. Qu'on fouille a 
fond. Roubeau, tu viens ? C'est en bas qu'il faut agir. » 

II ecarta les gens attroupes dans le couloir, et il marchait a 
gauche vers l'ascenseur, lorsque des clameurs airiverent du cote 
droit. Le couloir desservait le vaste quadrilatere que dessinait 
l'hotel, et il etait probable, comme le fit remarquer Roubeau, 
que Beamish avait choisi le cote droit pour gagner la fagade pos- 
terieure, qui domine la rue de Ponthieu. 

« Oui, mais Larmonat est de garde, dit Mauleon, et la con- 
signe est formelle. » 

Les clameurs augmentaient. Des le premier toumant, ils vi- 
rent des groupes, a l'extremite. On leur fit signe. On les appela. 
Dans un renfoncement, qui formait comme un salon d'hiver, 
encombre de palmiers et meuble de fauteuils, des personnes 
etaient penchees sur un corps etendu, que l'une d'elles venait de 
decouvrir, entre les caisses de deux palmiers. 

Roubeau declara : 

« L Anglais. . . j e le reconnais. . . Il est couvert de sang. . . 

- Comment ! Beamish ? Mais il n'est pas mort, hein ? 

- Non, dit quelqu'un, qui, a genoux, auscultait la victime. 
Mais serieusement touche. . . un coup de couteau a l'epaule. 
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- Alors quoi, Roubeau, s'ecria Mauleon, ce serait 1' autre ? 
Ce serait celui qui etait cache et qui t'a frappe dans le dos ? 

- Parbleu ! il a voulu se debarrasser de son complice. Heu- 
reusement qu'on l'aura, puisque toutes les issues sont inter- 
dites. » 

Victor, qui n'avait pas quitte les deux policiers, n'attendit 
pas, et, a la faveur du tumulte, s'echappa vers le second escalier, 
qu'il degringola rapidement. 

Au rez-de-chaussee, la sortie de la rue de Ponthieu etait 
proche. Des domestiques de 1 'hotel en encombraient les abords, 
oil veillaient Larmonat et deux inspecteurs. Victor fit signe a 
Larmonat qui manoeuvra de fagon a pouvoir lui parler. 

« Impossible de passer, Victor. . . La consigne. . . 

- T'inquiete pas. J e me debrouillerai sans toi. . . On t'a pre- 
sente une carte ? 

- Oui. 

- Un faux, tout probable. 

- Cre bon sang! 

- Le type a file? 

- Dame ! 

- Son signalement ? 

- Pas fait attention. . . J eune d'allure. 

- Alors, tu ne sais pas qui c'etait ? 


- 152 - 



- Non. 


- Arsene Lupin. » 


- 3 - 

La certitude de Victor, tout de suite elle s'imposa sponta- 
nement a tous ceux qui vecurent ces minutes d'affolement ou se 
melait, comme d 'habitude avec Lupin, un cote comique, de la 
bouffonnerie, et des airs de vaudeville. 

Mauleon, bleme et deconcerte, affectant un calme que de- 
mentait sa paleur, siegeait en permanence dans le bureau de la 
Direction, ainsi qu'un chef d'armee en son quartier general. II 
telephonait a la Prefecture, reclamait des renforts, expediait des 
estafettes d'un bout a l'autre de l'hotel, donnait des ordres con- 
tradictoires qui faisaient perdre la tete a tout le monde. On 
criait : 

« Lupin ! . . . C'est Lupin ! . . . II est bloque ! On l'a vu. . . » 

L'Anglais Beamish passa, couche sur un brancard. On le 
portait a l'hopital Beaujon, et le mededn de service affirma : 

« La blessure n'est pas mortelle. . . Demain il pourra etre in- 
terroge. . . » 

Puis ce fut Roubeau qui arriva de la rue de Ponthieu, tres 
agite. 

« II s'est enfiii par derriere. II a remis a Larmonat une carte 
signee de vous, chef ! » 

Mauleon protesta violemment : 
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« C'est un faux ! J e n'ai pas signe une seule carte ! Fais ve- 
nir Laimonat ! La signature n'est meme pas imitee ! II n'y a que 
Lupin pour avoir un culot pareil. Monte dans la chambre de 
l'Angiais. . . examine l'encrier, la plume, et s'il y a des cartes de 
l'hotel. » 

Roubeau repartit comme une fleche. 

Qnq minutes plus tard il revenait : 

« L'encrier est encore ouvert. . . le porte- plume n'est pas a sa 
place. . . II y a des cartes de l'hotel. . . 

- Done, le faux a ete commis a cet endroit, tandis que tu 
etais ficele. 

- Non. J e l'aurais vu. L'Angiais a mis ses souliers. Et puis 
ils se sont trottes. 

- Mais ni l'un ni l'autre ne savaient qu'on enquetait ? 

- Peut-etre. 


- Par qui ? 


- Quand je suis entre dans la chambre, il y avait quelqu'un 
avec l'Angiais. . . un type du Perou. . . 

- Marcos Avisto. . . Qu'est-il devenu, celui-la ? » 

Nouvelle envolee de Roubeau. 

« Personne, dit-il a son retour. . . La chambre est vide. . . trois 
chemises... un costume... des objets de toilette... une boite de 
maquillage dont on vient de se servir et qui n'est meme pas re- 
fermee. Le Peruvien a du se grimer avant de filer. 
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- Un complice certainement, dit Mauleon. Ils etaient done 
trois. . . Monsieur le directeur, qui habitait la chambre situee a 
cote de la salle de bains occupee par Beamish ? » 

On consulta le plan de l'hotel. Le directeur declara, tres 
etonne. 

« Cette chambre etait louee a M. Beamish. 

- Comment cela? 

- Depuis le debut de son sejour. II avait pris les deux 
chambres. » 

Ce fut de la stupeur. Mauleon resuma : 

« Ainsi done, selon toute vraisemblance, on peut affirmer 
que les trois comperes habitaient les uns pres des autres au 
meme etage. Marcos Avisto au numero 345, Beamish au 337, et 
Arsene Lupin dans la chambre voisine qui lui servait de retraite 
depuis sa fuite du bar de la rue Marbeuf, et oil il se remettait de 
sa blessure, soigne, garde et nourii par Beamish, avec tant de 
discretion et d'habilete que le personnel de l'etage ne s'est 
meme pas doute de sa presence. » 

Toute cette situation fut exposee devant M. Gautier, le di- 
recteur de la Police judidaire, qui venait d'entrer, et qui avait 
ecoute l'expose de la situation fait par le commissaire Mauleon. 
M. Gautier approuva, se fit donner quelques explications sup- 
plementaires, et conclut : 

« Beamish est pris. Si ce n'est pas Lupin qui a use de la 
carte, il est encore dans l'hotel. Et, en tout cas, le Peruvien s'y 
trouve, lui. Les recherches sont done singulierement plus fa- 
dles, et toute consigne peut etre levee. Un inspecteur, a chaque 
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entree, surveillera les allees et venues. Mauleon, veuillez visiter 
les chambres. . . visites courtoises, sans perquisition ni interroga- 
toire. Victor vous assistera. » 

Mauleon objecta : 

« Victor riest pas id, chef. 

- Maissi. 

- Victor? 

- Parfaitement, Victor, de la Brigade mondaine. Quand je 
suis arrive, nous avons echange quelques mots. II causait avec 
ses collegues et avec le portier de l'hotel. Appelez-le, Roubeau. » 

Victor se presenta, guinde dans son veston trop etroit. Fair 
renfrogne comme a l'orriinaire. 

« Vous etiez done la, Victor ? demanda Mauleon. 

- J 'arrive, repondit-il. J uste le temps de me faire mettre au 
courant. Tous mes compliments. L'arrestation de l'Anglais, e'est 
un gros atout. 

- Oui, mais Lupin ?. . . 

- (Ja, Lupin, ga me conceme. Si vous n'aviez pas predpite 
les choses, je vous le servais tout roti, votre Lupin. 

- Que vous elites ! Et son complice, Marcos Avisto, un Bre- 
silien ?... 

- Tout roti egalement. C'est un de mes bons amis, ce Mar- 
cos, un gargon charmant ! Et rudement fort. II a du vous passer 
sous le nez. » 
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Mauleon haussa les epaules. 

« Si c'est la tout ce que vous avez a dire. . . 

- Ma foi, oui. Cependant, j'ai fait une petite decouverte. . . 
oh ! insignifiante. . . et qui n'a peut-etre pas de rapport avec notre 
affaire. 


- Quoi encore? 

- Sur votre liste, n'y a-t-il pas un autre Anglais, du nom de 
Murding ? 

- Oui, Herve Murding. II etait sorti. 

- J e l'ai vu qui rentrait. J 'ai questionne le portier a son 
propos. II occupe une chambre au mois, ou il couche rarement 
et ou il ne vient qu'une fois ou deux par semaine, 1'apres-midi. 
Une dame, toujours la meme, elegante, soigneusement voilee, 
l'y rejoint, et ils prennent le the ensemble. Cette dame, qui 
l'attend parfois dans le hall, est venue tantot avant que Murding 
fut arrive, et, devant 1 'agitation et le tumulte id, elle est repartie. 
Peut-etre serait-il bon que l'Anglais Murding soit convoque. 

- Roubeau, vas-y. Ramene-nous l'Anglais Murding. » 

Roubeau s'elanga et ramena un monsieur qui n'avait cer- 
tainement pas le droit de se faire appeler Herve Murding, et qui 
n'etait certainement pas Anglais. 

Mauleon, qui le reconnut aussitot, s'ecria, fort surpris : 

« Comment ! c'est vous, Felix Devalle, l'ami de Gustave Ge- 
raume ! le marchand de biens de Saint-Cloud ! C'est vous qui 
vous faites passer pour Anglais ? » 
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Felix Devalle, rami de Gaston Geraume, le marchand de 
biens de Saint-Cloud, avait Fair assez penaud. II essaya bien de 
plaisanter, mais son lire sonnait faux. 

« Oui. . . riest-ce pas ?. . . ga m'est commode d'avoir un pied- 
a-terre a Paris. . . quandje vais au theatre. 

- Mais pourquoi sous un autre nom ? 

- Une fantaisie. . . Et vous avouerez que cela ne regarde per- 
sonne. 


- Et la dame que vous recevez ?. . . 

- Uneamie. 

- Une amie, touj ours voilee ?. . . Mariee peut- etre ? 

- Non. . . non. . . mais elle a des raisons. . . » 

L'incident paraissait plutot comique. Mais pourquoi cette 
attitude embairassee ?. . . ces hesitations ? 

II y eut un instant de silence, puis Mauleon, qui avait con- 
suite le plan, prononga : 

« La chambre de Felix Devalle est egalement au troisieme 
etage, tout pres du petit salon d'hiver oil Lon a frappe 1 'Anglais 
Beamish. » 

M. Gautier regarda Mauleon. La coincidence les frappait 
tous les deux. Devait-on voir en Felix Devalle un quatrieme 
complice ? et la femme voilee, qui lui rendait visite, n'etait-elle 
autre que la dame du Cine- Balthazar et que la meurtriere d'Elise 
Masson ? 
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Ils se toumerent du cote de Victor. Celui-d haussa les 
epaules et formula avec ironie : 

« Vous allez trop loin. J e vous ai dit que l'incident etait se- 
condaire. Un hors-d'oeuvre, pas davantage. Tout de meme, il 
faut l'eclairer. » 

M. Gautier pria Felix Devalle de se tenir a la disposition de 
lajustice. 

« Parfait, conclut Victor. Maintenant, chef, je vous deman- 
derai de me recevoir un de ces proches matins. 

- Du nouveau, Victor ? 

- Certaines explications a donner, chef. » 


Victor, qui se dispensa d'accompagner le commissaire 
Mauleon dans l'exploration de l'hotel, jugea prudent d'avertir la 
princesse Basileief. L'arrestation de l'Anglais Beamish pouvait 
amener, en effet, des revelations dangereuses pour elle. 

II se glissa done dans la piece du standard telephonique, et, 
toutes consignes etant levees, pria la demoiselle de lui donner la 
communication avec le numero 345. 

Le numero 345 ne repondit pas. 

« Insistez done, mademoiselle. » 

Nouvel appel inutile. 

Victor alia s'enquerir aupres du portier. 
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« La dame de Lappartement 345 est-elle sortie ? 


- La princesse Basileief ? Elle est partie. . . il y a une heure 
environ. » 

Victor en regut un choc desagreable. 

« Partie ?. . . tout d'un coup ? 

- Oh ! non, tous les bagages ont ete enleves hier, et sa note 
payee des ce matin. II ne lui restait qu'une valise. » 

Victor n'en demanda pas davantage. Apres tout, n'etait-il 
pas naturel qu Alexandra Basileief s'en fut allee, et que Lon ne 
se fut pas oppose a son depart ? Et, d'un autre cote, qu'est-ce 
qui la contraignait a attendre son autorisation a lui, Victor ? 

Tout de meme, il enrageait. Lupin evanoui... Alexandra 
disparue. . . Oil et comment les retrouver ? 
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Chapitre IX 

Au coeur de la place 


- 1 - 

« Une nuit suffit a reparer tous les desastres », pretendait 
Victor. Lorsque son ami Laimonat vint le voir le lendemain soir, 
il n'avait pas repris une figure plus souriante qu'a 1 'ordinaire, 
mais il etait apaise et confiant. 

« Partie remise, affirma-t-il. Mon ouvrage etait si solide 
que l'apparence seule en fut derangee. 

- Veux-tu queje te dise mon opinion ? proposa Laimonat. 

- J e la connais. . . Tu en as assez. 

- Eh bien, oui ! Trop de complications. . . des trues qui ne se 
font pas quand on a l'honneur d'etre polider. . . Il y a des fois oil 
l'on croirait que tu es de l'autre cote de la barricade. 

- Quand on veut arriver, on ne choisit pas son chemin. 

- Peut- etre, mais moi. . . 

- Toi, tu es degoute. Autant rompre, alors. . . 
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- Eh bien, mon vieux, s'ecria Larmonat, d'un ton resolu, 
puisque tu me le proposes, j'accepte. Rompre, non, je te dois 
trap de reconnaissance, mais interrompre. 

- Tu as de l'esprit aujourd'hui, ricana Victor. En tout cas, je 
ne puis t'en vouloir de tes scrupules. J 'en serai quitte pour choi- 
sir a la Police judidaire un autre collaborateur. . . 


- Qui? 


- J e ne sais pas. . . Le directeur, peut- etre. . . 

- Hein ? M. Gautier ? 

- Peut- etre. . . Sait- on j amais ? Qu'est- ce qu'on y dit, a la Po- 
lice? 

- Ce que tu as lu dans les joumaux. Mauleon exulte ! 
Somme toute, s'il n'a pas eu Lupin, il a l'Anglais. Avec les trois 
Russes, le tableau est respectable. 

- L'Anglais n'a pas parle ? 

- Pas plus que les Russes. Au fond, tous ces gens- la espe- 
rent que Lupin les sauvera. 

- Et Felix Devalle, l'ami de Gustave Geraume ? 

- Mauleon se demene a son sujet. Aujourd'hui il est a 
Saint-Cloud et a Garches. On cherche des renseignements. La 
piste leur parait serieuse, et le public marche. La partidpation 
de Felix Devalle expliquerait bien des choses. Bref, on s'emballe. 

- Un dernier mot, mon vieux. Telephone- moi des que tu 
auras des nouvelles sur le Devalle, prindpalement sur ses 
moyens d'existence et sur l'etat de ses affaires. Tout est la. » 
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Victor ne bougea plus de chez lui. II aimait ces periodes, ces 
pauses dans Taction, durant lesquelles on envisage toute une 
aventure, on etale devant soi tous les episodes et Ton confronte 
les faits avec Tidee qu'on s'en est formee peu a peu. 

Le jeudi soir, communication de Larmonat. La situation fi- 
nandere de Felix Devalle etait mauvaise. Des dettes, du bluff. . . 
il ne se soutenait que par des coups de Bourse et des specula- 
tions desesperees. Ses creanders le disaient aux abois. 

« II est convoque ? 

- Par le juge destruction, pour demain matin, onze 
heures. 

- Pas d'autre convocation ? 

- Oui, la baronne d'Autrey et M me Geraume. On veut tirer 
certains points au clair. Le directeur et Mauleon assisteront. . . 

- Moiaussi. 

- Toi aussi ? 

- Oui. Previens M. Gautier. » 

Le lendemain matin Victor passa d'abord au Cambridge, et 
se fit conduire dans la chambre qu'avait occupee Felix Devalle et 
que Ton tenait close. Ensuite, il se rendit a la Prefecture oil 
M. Gautier Tattendait. Ils entrerent ensemble chez le juge 
d'instruction, avec le commissaire Mauleon. 

Au bout d'une minute, Victor manifesta son ennui par des 
baillements et par une attitude si peu convenable que 
M. Gautier, qui le connaissait bien, lui dit avec impatience : 
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« Enfin, quoi ! Victor, puisque vous avez aparler, faites-le. 

- J'ai a parler, dit-il de son air grognon. Mais je demande 
que ce soit en presence de M me d Autrey et de Gustave Ge- 
raume. » 

On l'observa avec etonnement. On savait le personnage bi- 
zarre, mais serieux, et fort avare de son temps et du temps des 
autres. II n'aurait pas sollidte cette confrontation sans raisons 
peremptoires. 

La baronne fut introduite d'abord, enveloppee dans son 
voile de deuil. Puis, un moment apres, on amena Gustave Ge- 
raume, toujours souriant et allegre. 

Mauleon ne dissimulait pas sa disapprobation. 

« Eh bien, allez-y, Victor, grommela-t-il. Vous avez sans 
doute des revelations importantes ?. . . 

- Des revelations, non, dit Victor sans se demonter. Mais je 
voudrais eliminer certains obstacles qui nous genent, et rectifier 
des erreurs et des idees fausses qui encombrent la route. Dans 
toute affaire, il y a un instant ou le point doit etre fait, si on veut 
repartir de plus belle. J e l'ai deja fait une fois en nous debairas- 
sant de tout ce qui etait la premiere phase de faction et qui 
toumait autour des Bons de la Defense. II faut maintenant, 
avant l'attaque definitive contre Lupin, nous debairasser de tout 
ce qui represente le crime de La Bicoque. Restent en scene 
M me d'Autrey, M. et M me Gustave Geraume, et M. Felix Devalle. . . 
Finissons-en. Ce sera bref. Quelques questions. . . » 

II se touma vers Gabrielle d'Autrey. 
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« J e vous supplie, madame, de bien vouloir repondre en 
toute franchise. Considerez-vous le suicide de votre marl 
comme un aveu ? » 

Elle ecarta son voile de crepe. On vit ses joues palies, ses 
yeux rougis par les larmes, et elle prononga fermement : 

« Mon mail ne m'a pas quittee la nuit du crime. 

- C'est votre afhrmation et le credit qu'on y attache, decla- 
ra Victor, qui empechent d'atteindre une verlte qu'il est indis- 
pensable de connartre. 

- II n'y a d'autre verlte que celle que j'afhrme. II ne peut 
pas y en avoir d'autre. 

- II y en a une autre », declara Victor. 

Et, s'adressant a Gustave Geraume, il dit : 

« Cette autre, vous la connaissez, Gustave Geraume. D'un 
seul coup, comme je l'ai laisse entendre, lors de notre demiere 
entrevue, vous pouvez dissiper les tenebres. Voulez-vous par- 
ler ? 


- J e n'ai pas a refuser. J e ne sais rlen. 

- Si, vous savez. 

- Rien du tout, jele jure. 

- Vous refusez ? 

- J e n'ai pas a refuser. J e ne sais rlen. 
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- Alors, dit Victor, je me decide. J e ne le fais qu'avec le re- 
gret de causer a M me d'Autrey une blessure cruelle, affreusement 
cruelle. Mais, un jour ou l'autre, elle saurait. Autant couper dans 
levif. » 

Gustave Geraume eut un geste de protestation assez de- 
concertant chez un homme qui s'etait derobe a toute reponse : 

« Monsieur l'inspecteur, c'est bien grave, ce que vous allez 
faire. 

- Pour savoir que c'est grave, il faut que vous sachiez 
d'avance ce que j e vais dire. En ce cas, parlez. . . » 

Victor attendit. L'autre se taisant, il commenga resolu- 
ment : 

« Le soir du crime, Gustave Geraume dine a Paris avec son 
ami Felix Devalle. C'est une distraction que les deux amis 
s'offrent souvent, car ils sont tous les deux amateurs de bons 
repas et de bons vins. Mais, a ce diner- la, les libations fiirent 
plus abondantes, a tel point que lorsque Gustave Geraume re- 
vient, sur le coup de dix heures et demie, il n'a pas bien sa tete a 
lui. Au Cairefour, il avale un dernier kummel, qui acheve de le 
griser, et, tant bien que mal, il repart dans son auto, suit la route 
de Garches. Ou est-il ? Devant sa maison ? Il en est persuade. 
En realite, il n'est pas devant sa maison, c'est- a- dire devant sa 
villa actuelle, mais devant une maison qui lui appartient, oil, 
durant dix ans, il a habite, oil il est rentre cent fois le soir, en re- 
venant de Paris, apres avoir fait de bons diners. Une fois de 
plus, il a fait un bon diner. Une fois de plus, il rentre chez lui. 
N'a-t-il pas sa clef en poche? cette clef que reclame son loca- 
taire, d'Autrey, et pour laquelle ils ont comparu en justice de 
paix. Il l'a toujours dans sa poche, par entetement, et pour qu'on 
ne la retrouve pas ailleurs. Alors, n'est- il pas naturel qu'il s'en 
serve ? Il sonne. La concierge ouvre. Il murmure son nom en 
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passant. II monte. II prend sa clef, et il entre. II entre chez lui. 
Parfaitement, chez lui. Chez lui , et pas ailleurs. Comment, avec 
ses yeux troubles, son cerveau vadllant, ne reconnaitrait-il pas 
son appartement, son vestibule ? » 

Gabrielle d'Autrey s'etait levee. Elle etait livide. Elle essaya 
de balbutier une protestation. Elle ne le put pas. Et Victor con- 
tinua, posement, en detachant les phrases les unes des autres : 

« Comment ne reconnaitrait-il pas la porte de sa chambre ? 
C'est la meme. C'est la meme poignee qu'il toume, le meme bat- 
tant qu'il pousse. La chambre est obscure. Celle qu'il croit sa 
femme est assoupie. Elle ouvre a demi les yeux... prononce 
quelques mots a voix basse... L'illusion commence pour elle 
aussi. . . Rien ne la dissipera. . . Rien. . . » 

Victor s'interrompit. L'angoisse de M me d'Autrey devenait 
effroyable. On devinait tout l'effort de sa pensee, l'eveil de cer- 
tains souvenirs qui la frappaient et de certains details qui lui re- 
venaient, bref toute l'explication redoutable qui s'imposait a elle 
avec une logique terrible. Elle regarda Gustave Geraume, eut un 
geste d'horreur, vira sur elle- meme, et tomba agenouillee de- 
vant un fauteuil, en se cachant la figure. . . 

Tout cela se produisit dans un grand silence. Aucune objec- 
tion ne s'eleva contre l'etrange revelation faite par Victor et ac- 
ceptee par la baronne. Gabrielle d'Autrey s'etait recouvert la tete 
de son crepe. 

Gustave Geraume demeurait la, un peu gene, a demi- 
souriant, tres comique. Victor lui dit : 

« C'est bien cela, n'est-ce pas ? Je ne me suis pas trom- 
pe ?. . . » 


- 167 - 



L'autre ne savait pas trap s'il devait avouer ou s'obstiner 
dans son role de galant homme qui se laisse emprisonner plutot 
que de compromettre une femme. A la fin, il articula : 

« Oui. . . c'est ga. . . J 'etais emeche. . . J e ne me suis pas rendu 
compte. . . c'est a six heures seulement. . . en me reveillant, que j 'ai 
compris. . . J e suis sur que M me d'Autrey m'excusera. . . » 

II n'en dit pas davantage. Une hilarite, sourde d'abord, puis 
irresistible, se propageait de M. Validoux a M. Gautier, du secre- 
taire a Mauleon lui-meme. Alors, la bouche de Gustave Ge- 
raume s'elargit, et a son tour il se mit a rire, sans bruit, amuse 
de cette aventure qui lui avait conserve sa bonne humeur en pri- 
son, et dont la drolerie lui apparaissait soudain. 

Il repeta, d'un ton desole, en s'adressant a la forme noire a 
genoux : 

« Il faut m'excuser. . . Ce n'est pas de ma faute. . . Le hasard, 
n'est-ce pas ? Depuis, j'ai fait ce que j'ai pu pour qu'on ne se 
doute de rien. . . » 

La baronne se leva. Victor lui dit : 

« Encore une fois je m'excuse, madame, mais il le fallait, 
pour la justice d'abord et pour vous-meme aussi... oui, pour 
vous- meme. Un j our vous me remercierez. . . vous verrez cela. . . » 

Sans un mot, toujours invisible dans ses voiles, courbee 
sous la honte, elle sortit. . . 

Gustave Geraume fut emmene. . . 
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Victor, lui, n'avait rien perdu de son serieux. Cependant il 
dit, d'un petit ton apitoye oil il y avait malgre tout de la raille- 
rie : 


« Pauvre dame ! Ce qui m'a mis sur la voie, c'est la fagon 
dont elle parlait du retour de son marl, cette nuit-la. Elle en 
gardait un souvenir emu. . . "J e me suis endormie dans ses bras", 
disait-elle, comme si c'etait un evenement rare. Or, le soir 
meme, d'Autrey me disait qu'il n'avait jamais eu que de 
l'affection pour sa femme. Contradiction flagrante, n'est-ce 
pas ? Et tout a coup, quand je l'eus constatee, je me suis souve- 
nu de cette histoire de clef qui etait cause de tant de conflits 
entre le menage d'Autrey et le menage Geraume. Ces deux idees 
se choquant l'une a l'autre, ce fut suffisant, l'etincelle jaillit en 
mon esprit: Geraume, le proprietaire, l'anden habitant de 
l'appartement, la possedait, cette clef. Des lors la suite des eve- 
nements se deduisait d'elle-meme, comme je vous l'ai exposee. 

- De sorte que le crime ?. . . demanda M. Validoux. 

- Le crime fut commis par d'Autrey, seul. 

- Mais cette dame du cinema ? celle que l'on a rencontree 
dans l'escalier d'Elise Masson ? 

- Elle connaissait Elise Masson, et c'est par elle qu'elle ap- 
prit que le baron d'Autrey etait sur la piste des Bons de la De- 
fense, que ces Bons se trouvaient chez le pere Lescot, et que le 
baron devait tenter de les reprendre. Elle y alia, elle aussi. 

- Pour les voler ? 

- Non. D'apres mes renseignements, ce n'est pas une vo- 
leuse, mais une nevrosee, avide de sensations. Elle se rendit la- 
bas, pour voir, par curiosite, tomba juste a l'instant du crime, et 
n'eut que le temps de s'enfuir vers l'auto qu'elle conduisait. 
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- C'est- a- dire vers Lupin ? 


- Non. Si Lupin avait persiste a s'occuper des Bons de la 
Defense, apres son echec a Strasbourg, l'affaire eut ete mieux 
conduite. Non. II ne s'interessait deja plus qu'a son affaire des 
dix millions, et sa maitresse a du agir seule, en dehors de lui. 
D'Autrey, qui ne la vit peut-etre meme pas, se sauva de son cote, 
n'osa pas revenir chez lui, vagabonda toute la nuit sur les 
grands- routes, et, au petit matin, echoua chez Elise Masson. Un 
peu plus tard, je faisais ma premiere visite chez la baronne, et 
c'est la meprise dont elle avait ete victime a son insu, qui lui 
permit de defendre son man avec tant d'elan, et de me dire avec 
tant de conviction sincere qu'il ne l'avait pas quittee de toute la 
nuit. 


- Mais cette meprise, d'Autrey l'ignorait. . . 

- Evidemment. Mais l'apres-midi, il sut que sa femme le 
defendait, contre toute vraisemblance. 

- Comment le sut-il ? 

- Void. Mon entretien avec sa femme avait ete ecoute, a 
travers la porte, par la vieille bonne. Se rendant au marche, 
cette vieille bonne fut reperee par un joumaliste a l'affut et lui 
raconta la scene. Le joumaliste fit un article et le porta a une pe- 
tite feuille du soir oil il passa a peu pres inapergu. Mais, a quatre 
heures, pres de la gare du Nord, d'Autrey acheta cette feuille et 
apprit, avec stupeur evidemment, que sa femme lui foumissait 
un alibi irrefutable. Il renonga done a son depart, mit son butin 
a l'abri, et entama la lutte. Seulement. . . 

- Seulement?... 
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- Eh bien, quand il se rendit compte exactement de la va- 
leur de cet alibi, et qu'il eut decouvert peu a peu les raisons pour 
lesquelles sa femme etait si convaincue, alors, sans rien lui dire, 
il la roua de coups. » 

Et Victor acheva : 

« Nous savons maintenant que c'est en faveur de Gustave 
Geraume que joue l'alibi dont profitait le baron d'Autrey. Quand 
nous saurons en quoi Geraume fut complice d'un crime auquel 
il n'a pas assiste, le probleme de La Bicoque sera resolu. Nous 
allons etre renseignes. 

- Comment? 

- Par Henriette Geraume, sa femme. 

- Elle est convoquee, dit M. Validoux. 

- Veuillez faire entrer aussi Felix Devalle, monsieur le 
juge. » 

On introduisit d'abord Henriette Geraume, Felix Devalle 
ensuite. 

Celle- la semblait tres lasse. Le juge destruction la pria de 
s'asseoir. Elle balbutia des remerdements. 

Victor, qui s'etait approche d'elle, se baissa et parut ramas- 
ser quelque chose. C'etait une menue epingle a cheveux, une 
epingle-neige ondulee, couleur de cuivre. Il l'examina. Henriette 
la saisit machinalement et la mit dans ses cheveux. 

« C'est bien a vous, madame ? 

- Oui. 
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- Vous en etes tout a fait sure ? 


- Tout a fait. 

- C'est que, voila, dit-il, je ne l'ai pas trouvee id, mais par- 
mi plusieurs autres epingles et babioles laissees au fond d'une 
petite coupe de cristal, dans la chambre que Felix Devalle occu- 
pait a l'hotel Cambridge et ou vous veniez le retrouver. Vous 
etes la maitresse de Felix Devalle. » 

C'etait une methode chere a Victor, l'attaque absolument 
imprevue, effectuee par des moyens contre lesquels il semble 
tout d'abord qu'il n'y a pas de defense possible. 

La jeune femme fut suffoquee. Elle essaya bien de resister, 
mais il lui assena un autre coup qui acheva de l'etourdir. 

« Ne niez pas, madame, j'ai vingt preuves de cette nature », 
affirma Victor, qui rien avait aucune. 

Hors de combat, ne sachant pas comment riposter ni a 
quoi se raccrocher, elle observa Felix Devalle. Il se taisait, tres 
pale. Lui aussi, la violence de l'assaut le deconcertait. 

Et Victor reprit : 

« Dans toute affaire, il y a autant de hasard que de logique. 
Et c'est pur hasard si Felix Devalle et M me Geraume choisirent 
comme lieu de leurs rendez-vous l'hotel Cambridge, qui etait 
justement le quartier general d'Arsene Lupin. Pur hasard... 
simple coi'nridence. » 

Felix Devalle s'avanga, en gesticulant avec indignation. 
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« J e n'admets pas, monsieur l'inspecteur, que vous vous 
permettiez d'accuser une femme pour qui mon respect. . . 

- Allons, pas de blague, dit Victor. J 'enumere simplement 
quelques faits, qu'il sera facile de verifier, et auxquels vous 
pourrez opposer vos objections. Si M. le juge destruction, par 
exemple, acquiert la certitude que vous etes l'amant de 
M me Geraume, il se demandera si vous n'avez pas voulu profiter 
des evenements pour rendre suspect le mari de votre maitresse, 
et si vous n'avez pas concouru a son arrestation. II se demande- 
ra si ce n'est pas vous qui avez conseille par telephone au com- 
missaire Mauleon de chercher dans le secretaire de Gustave Ge- 
raume, si ce n'est pas vous qui avez pousse votre maitresse a re- 
tirer les deux balles de revolver, si le jardinier Alfred n'a pas ete 
place par vous, comme on me l'a dit, chez votre ami Geraume, et 
si vous ne l'avez pas paye pour se retracter et pour faire une 
fausse deposition contre son maitre. 

- Mais vous etes fou ! s'ecria Felix Devalle, rouge de colere. 
Quels motifs m'auraient conduit a de pareils actes ? 

- Vous etes mine, monsieur. Votre maitresse est riche. Un 
divorce s'obtient aisement contre un mari compromis. J e ne dis 
pas que vous auriez gagne la partie. Mais je dis que vous vous 
etes lance tete basse dans l'aventure, comme un homme perdu 
et qui joue son va-tout ! Quant aux preuves. . . » 

Victor se touma vers M. Validoux : 

« Monsieur le juge destruction, le role de la Police judi- 
daire est d'apporter a la justice des elements d'une information 
rigoureuse. Les preuves vous seront fadles a trouver. Je ne 
doute pas qu'elles n'appuient mes conclusions : culpabilite de 
d'Autrey, innocence de Gustave Geraume, tentative de la part de 
Felix Devalle pour induire en erreur la justice. J e n'ai plus rien a 
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dire. Quant a l'assassinat d'Elise Masson, nous en causerons 
plus tard. » 

II se tut. Ses paroles avaient produit une grande impres- 
sion. Felix Devalle prenait des airs de defi. Si Mauleon hochait 
la tete, le magistrat et M. Gautier subissaient la force d'une ar- 
gumentation qui s'adaptait si bien a toutes les exigences de la 
realite. 

Victor tendit son paquet de cigarettes caporal au juge 
destruction et a M. Gautier, qui accepterent distraitement, fit 
jouer son briquet, alluma et sortit, laissant les autres a leur be- 
sogne. 

Dans le couloir, il fut rattrape par M. Gautier qui lui serra 
la main vivement. 

« Vous avez ete epatant, Victor. 

- J e l'aurais ete bien plus, chef, si ce sacre Mauleon ne 
m'avait pas coupe l'herbe sous le pied. 

- Comment cela? 

- Dame ! en survenant dans fhotel Cambridge au moment 
ou je tenais toute la bande. 

- Vous y etiez done, dans fhotel ? 

- Parbleu, chef, j 'etais meme dans la chambre. 

- Avec l'Anglais Beamish ? 

- Mon Dieu, oui. 

- Mais il riy avait que le Peruvien, Marcos Avisto. 
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- Le Peruvien, c'etait moi. 

- Qu'est- ce que vous dites ? 

- Laverite, chef. 

- Pas possible ! 

- Mais si, chef. Marcos Avisto et Victor, c'est kif-kif. » Et 
Victor serra la main de M. Gautier, en ajoutant : 

« A bientot, chef. Dans dnq ou six jours, je reparerai la 
gaffe de Mauleon et Lupin sera pris au piege. Mais n'en soufflez 
pas mot. Sans quoi, une fois de plus, tout s'ecroulera. 

- Cependant vous admettrez. . . 

- J'admets que j'y vais quelquefois un peu fort, mais c'est 
votre avantage, chef. Laissez-moi mes coudees franches. » 

Victor dejeuna dans une taveme. II etait ravi. Delivre de 
toutes meditations et indecisions relatives au crime de La Bi- 
coque, au menage d'Autrey, au menage Geraume, a Felix De- 
valle, ayant charge la police de s'occuper de tous ces gens 
comme il l'avait fait pour Audigrand, et pour la dactylographe 
Ernestine, et pour la dame Chassain, il se sentait soulage. Enfrn, 
il pouvait se consacrer a sa tache ! Plus d'equivoques ! Plus de 
fausses manoeuvres provoquees par des tiers ! Plus de Mauleon ! 
Plus de Larmonat ! Plus de gens de qui il dependait ! Lupin et 
Alexandra, Alexandra et Lupin, ceux-la seuls importaient. 

Il fit deux ou trois courses, redevint le Peruvien Marcos 
Avisto, et, a trois heures moins dnq, il entrait dans le square de 
la tour Saint-J acques. 
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Pas un instant, depuis le lendemain de l'echauffouree de 
l'hotel Cambridge, Victor riavait doute : la princesse Basileief 
viendrait au rendez-vous qu'il lui avait jete a la demiere minute 
pour le cas ou ils ne se retrouveraient point. II riadmettait pas, 
qu'apres le role tenu par lui en cette circonstance, qu'apres le 
choc violent qui les avait lances l'un contre l'autre, puis reunis 
dans un meme danger, elle se detidat a ne jamais le revoir. II lui 
etait apparu sous un tel jour, il lui avait laisse un tel souvenir 
d'homme adroit, energique, utile, devoue, qu'une fois encore 
elle serait attiree vers lui. 

II attendit. 

Des enfants jouaient avec le sable. De vieilles dames trico- 
taient ou somnolaient a l'ombre des arbres ou de la tour. Sur un 
banc, un monsieur lisait derriere son journal deploye. 

II s'ecoula dix minutes, et puis quinze, et puis vingt. 

A trois heures et demie, Victor se tourmenta. En verite, 
n'allait-elle pas venir? Le fil qui la rattachait a lui, se resou- 
drait-elle a le briser ? Avait- elle quitte Paris, la France ? En ce 
cas, comment la retrouver et comment airiver jusqu'a Lupin ? 

Inquietude passagere, et qui finit par un sourire de satis- 
faction qu'il dissimula en toumant la tete d'un autre cote. En 
face de lui, ces deux jambes que l'on apercevait au-dessous du 
journal deploye, n'etait-ce pas ?. . . 

II attendit encore tinq minutes, se leva et se dirigea lente- 
ment vers la sortie. 

Une main se posa sur son epaule. L'homme au journal 
l'abordait, tres aimable, et cet homme lui dit : 
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« M. Marcos Avisto ? n'est- ce pas ? 

- Lui-meme. . .Arsene Lupin, sans doute ? 

- Oui, Arsene Lupin... sous le nom d Antoine Bressacq. 
Permettez-moi aussi de me presenter comme un ami de la prin- 
cesse Basileief. » 

Victor l'avait reconnu sur-le- champ : c'etait bien l'homme 
qu'il avait apergu un soir, a l'hotel Cambridge, avec l'Anglais 
Beamish. Ce qui le frappa tout de suite, c'est la durete, mais 
aussi la franchise des yeux gris fonce, couleur d'ardoise. Cette 
durete, un sourire affable la corrigeait, et plus encore le desir 
manifeste de plaire. Une allure tres jeune, un buste large, un air 
de grande force et de souplesse sportive, beaucoup d'energie 
dans la machoire et dans l'ossature du visage... Quarante ans 
peut-etre. Une excellente coupe de vetements. 

« J e vous ai apergu au Cambridge, dit Victor. 

- Ah ! fit Bressacq en riant, vous avez aussi la faculte de ne 
jamais oublier une personne rencontree ? En effet, je suis venu 
plusieurs fois dans le hall avant de me refugier, comme blesse 
de guerre, dans la seconde chambre de Beamish. 

- Votre blessure ?. . . 

- Presque rien, mais douloureuse et genante. Lorsque vous 
etes venu avertir Beamish - ce dont je vous remerde vivement 
- j'etais a peu pres d'aplomb. 

- Assez en tout cas pour lui envoyer un mauvais coup. 

- Dame ! il me refiisait le sauf- conduit que vous lui aviez 
signe. Maisj'ai frappe plus fort queje ne voulais. 
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- II ne parlera pas ? 

- Fichtre non ! II compte trap sur moi pour l'avenir. » 

Ils suivaient tous deux la me de Rivoli. L'auto de Bressacq 
stationnait. 

« Pas de phrases entre nous, dit-il a brule-pourpoint. Nous 
sommes d'accord ? 

- Sur quoi ? 

- Sur l'interet que nous avons a etre d'accord, dit gaiement 
Bressacq. 

- Entendu. 

- Votre adresse ? 

- Instable, depuis le Cambridge. 

- Aujourd'hui ? 

- Nous y allons. Vous prenez votre bagage et je vous offre 
l'hospitalite. 

- C'est done urgent ? 

- Urgent. Une grosse affaire en train. Dix millions. 

- Laprincesse? 

- Elle vous attend. » 

Ils monterent. 
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A l'hotel des Deux-Mondes, Victor reprit les valises qu'il 
avait deposees, prevoyant le sens des evenements. 

Ils sortirent de Paris et gagnerent Neuilly. 

Au bout de l'avenue du Roule, a Tangle d'une rue, il y avait, 
entre cour et jardin, une maison particuliere a deux etages. 

« Simple pied-a-terre, dit Bressacq en arretant. J'en ai 
comme cela une dizaine a Paris. J uste de quoi se loger, et un 
personnel restreint. Vous coucherez dans mon studio, pres de 
ma chambre, au second etage. La princesse occupe le premier. » 

Le studio, dont la fenetre ouvrait sur la rue, etait confor- 
table, meuble d'excellents fauteuils, d'un divan- lit et d'une bi- 
bliotheque choisie. 

« Quelques philosophes. . . Des livres de Memoires. . . Et 
toutes les aventures d'Arsene Lupin. . . pour vous endormir. 

- J e les connais par coeur. 

- Moi aussi, dit Bressacq en riant. A propos, vous voudriez 
peut-etre bien la clef de la maison ? 

- Pour quoi faire ? 

- Si vous avez a sortir. . . » 

Leurs yeux se rencontrerent une seconde. 

«Je ne sortirai pas, dit Victor. Entre deux expeditions, 
j'aime bien me recueillir. Surtout si je ne sais de quoi il s'agit. . . 
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- Ce soir, voulez-vous ?. . . apres le diner, lequel est servi 
dans le boudoir de la princesse pour plus de commodite, et aus- 
si par prudence. Le rez-de-chaussee de mes logements est tou- 
jours un peu truque et reserve aux descentes de police et aux ba- 
tailles eventuelles. » 

Victor defit ses valises, fuma des cigarettes, et s'habilla, 
apres avoir, a l'aide d'un petit fer electrique, repasse soigneu- 
sement le pantalon de son smoking. A huit heures, Antoine 
Bressacq vint le chercher. 

La princesse Basileief Laccueillit avec beaucoup de bonne 
grace, le remerda avec effusion de ce qu'il avait fait pour elle et 
ses amis, au Cambridge, mais aussitot sembla se retirer en elle- 
meme. A peine prit-elle part a la conversation. Elle ecoutait, dis- 
traitement d'ailleurs. 

Victor, qui parla peu, raconta deux ou trois expeditions 
dont il avait ete le heros, et ou, comme de juste, son merite 
n'avait pas ete mediocre. Quant a Antoine Bressacq, il montra 
beaucoup de verve. Il avait de Lesprit, de la gaiete, et une ma- 
niere de se faire valoir ou il y avait autant d'ironie que de vanite 
amusante. 

Le diner fini, Alexandra servit le cafe et les liqueurs, offrit 
des rigares et s'etendit sur un divan d'ou elle ne bougea plus. 

Victor s'installa dans un vaste fauteuil capitonne. 

Il etait content. Tout se deroulait selon ses previsions, dans 
l'ordre meme des evenements qu'il avait prepares. D'abord 
complice d'Alexandra, s'infiltrant peu a peu dans la bande, af- 
firmant ses qualites, donnant des preuves d'adresse et de de- 
vouement, voila qu'il allait devenir le confident et le complice 
d'Arsene Lupin. Il etait dans la place. On avait besoin de lui. On 
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sollidtait sa collaboration. Fatalement, rentreprise s'acheverait 
conformement a sa volonte. 

« J e le tiens. . . je le tiens. . . murmurait-il en lui-meme. Seu- 
lement, il n'y a pas une faute a commettre... Un sourire de 
trop. . . une intonation maladroite. . . une reflexion par a- cote, et, 
avec un gaillard comme celui-la, tout est perdu. 

- Nous y sommes ? s'ecria Bressacq allegrement. 

- J V suis. 

- Ah ! une question, au prealable. Est-ce que vous devinez, 
a peu pres, oil je veux vous mener ? 

- A peu pres. 


- C'est-a-dire? 

- Cest-a-dire que nous toumons le dos resolument au pas- 
se. Les Bons de la Defense nationale, le crime de La Bicoque, 
tout cela, et tous les rabachages des joumaux, fantaisies de la 
justice et du public, c'est fini. N'en parlons plus. 

- Un instant. Et le crime de la rue de Vaugirard ? 

- Fini egalement. . . 

- Ce n'est pas l'avis de la justice. 

- C'est le mien. J 'ai mon idee la-dessus. Plus tard je vous la 
dirai. Pour le moment, un seul soud, un seul but. 

- Lequel ? 
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- L'affaire des dix millions, a laquelle vous faisiez allusion 
dans la lettre ecrite par vous a la princesse Basileief. » 

Antoine Bressacq s'ecria : 

« A la bonne heure ! rien ne vous echappe a vous, et vous 
etes dans le train ! » 

Et s'asseyant a califourchon sur une chaise, face a Victor, il 
s'expliqua. 
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Chapitre X 

Le dossier A. L. B. 


- 1 - 

« J e vous dirai, des l'abord, que cette affaire des dix mil- 
lions sur laquelle les joumaux ont epilogue sans imaginer meme 
un semblant d'hypothese plausible, me fut apportee par Bea- 
mish. Oui, par Beamish. II avait epouse, apres la guerre, une 
jeune dactylographe d'Athenes, au service d'un Grec fort riche. 
Cette dactylographe, tuee depuis dans un accident de chemin de 
fer, lui confia quelques details sur son anden patron, qui eveil- 
lerent fortement 1 'attention de Beamish. 

« Les void. Le Grec, redoutant l'effondrement de la mon- 
naie de son pays, avait realise toute sa fortune ; d'une part, va- 
leurs en portefeuille et immeubles situes a Athenes ; d'autre 
part, proprietes et domaines immenses situes en Epire, et sur- 
tout en Albanie. Deux dossiers fiirent etablis, l'un qui concemait 
la premiere moitie des richesses, laquelle avait ete deposee en 
titres dans une banque anglaise (ce dossier fut appele le dossier 
de Londres), l'autre qui concemait la vente de toutes les pro- 
prietes et domaines et qui fut appele le dossier A. L. B., c'est-a- 
dire, sans aucun doute, ALBanie. Or, bien que les deux dossiers, 
d'apres les comptes releves par la dactylographe, eussent cha- 
cun une meme valeur approximative de dix millions, il se trou- 
vait que le dossier de Londres etait volumineux, et que le dos- 
sier A. L. B. consistait en un tout petit paquet enveloppe, frcele 
et cachete, qui mesurait vingt a vingt-dnq centimetres de lon- 
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gueur, et que le Grec enfermait toujours dans son tiroir ou dans 
son sac de voyage. 

« Sous quelle forme le dossier A. L. B. contenait-il les dix 
millions des sommes recouvrees en Epire ? Mystere. Que devint 
le patron de la dactylographe apres qu'elle l'eut quitte pour se 
marier, autre mystere, que Beamish n'avait pas encore eclaird 
quandje le rencontrai, il y a trois ans. 

« Mon organisation intemationale me permit de faire a ce 
propos des recherches plus actives, qui furent longues, mais ef- 
ficaces. J e retrouvai la banque de Londres ou il avait la moitie 
de sa fortune, et je pus etablir que cette banque payait les cou- 
pons des titres deposes a un monsieur X. . . de Paris. J 'eus beau- 
coup de mal a decouvrir que ce monsieur X. . . etait un Allemand, 
puis a decouvrir l'adresse de cet Allemand, et a decouvrir enfin 
que 1 'Allemand et le Grec ne faisaient qu'un. » 

Antoine Bressacq s'interrompit. Victor ecoutait, sans poser 
une seule question. Alexandra, les yeux fermes, semblait dor- 
mir. Bressacq reprit : 

« Mon enquete se resserra, conduite par une agence dont je 
suis tres sur. J 'appris que le Grec, malade, presque impotent, ne 
quittait jamais l'hotel particulier ou il logeait et qu'il couchait au 
rez-de-chaussee, garde par deux andens detectives a sa solde, et 
que le personnel, compose de trois femmes, couchait au sous- 
sol. 


« Indications predeuses. J 'en recueillis une autre, plus im- 
portante, en me procurant la copie des memoires afferents a son 
installation. L'un d'eux reglait des travaux de sonneries elec- 
triques, dites de securite, et je pus me rendre compte que tous 
les volets des fenetres de l'hotel, tous sans exception, etaient 
munis d'un systeme invisible qui actionnait, a la moindre pres- 
sion, une serie de timbres. J 'etais fixe. De telles precautions ne 
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s'accumulent que si Ton a quelque chose a redouter, ou plutot a 
cacher. Quoi ? sinon le dossier A. L. B. ? » 

- Sans aucun doute, declara Victor. 

- Seulement, oil se trouve le dossier ? Au rez-de-chaussee ? 
je ne le pense pas, puisque best la que, parmi d'autres per- 
sonnes, s'ecoule l'existence quotidienne de notre homme. Quant 
au premier etage, il est vide et ferme. Mais, j'appris, par une 
vieille femme de menage renvoyee, que, tous les jours, il se fait 
monter au deuxieme et dernier etage, dans une vaste piece 
amenagee en cabinet de travail, ou il passe son apres-midi tout 
seul. Il y a reuni ses papiers, ses livres, les souvenirs qui lui res- 
tent des deux etres qu'il aimait le plus, sa fille et sa petite- fille, 
mortes toutes deux... ouvrages de tapisserie, portraits, jouets 
d'enfant, bibelots, etc. Avec les revelations de cette femme de 
menage, j'ai dresse patiemment le plan de la piece (Bressacq le 
deroula) : id le bureau, id le telephone, id la bibliotheque, id 
l'etagere aux souvenirs, id la cheminee surmontee d'une glace 
sans tain, mobile. Et best le jour ou j'ai su qu'il y avait, a tel en- 
droit, une glace sans tain que mon projet prit sa forme. Je 
m'explique. » 

A l'aide d'un crayon, il dessina des lignes sur un bout de 
papier. 

« L'hotel est un peu en retrait, sur une large avenue dont il 
est separe par une etroite cour ou plutot une bande de jardin en 
bordure, et par une haute grille. A gauche et a droite, des murs 
limitent cette cour. A droite un terrain vague, encombre 
d'arbustes, est a vendre. J e reussis a y penetrer. J e n'eus qu'a le- 
ver les yeux pour voir que la glace sans tain n'avait pas de volets. 
J e commengai aussitot mes preparatifs. Ils sont a peu pres ter- 
mines. 

- Etalors? 
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- Etalorsjecomptesurvous. 

- Pourquoi sur moi ? 

- Parce que Beamish est en prison et que je vous ai juge a 
1 'oeuvre. 

- Les conditions ? 

- Le quart des benefices. 

- La moitie si c'est moi qui trouve le dossier A. L. B., exigea 
Victor. 


- Non, le tiers. 

- Soit. » 

Les deux hommes se serrerent la main. 

Bressacq eclata de rire. 

« Deux negotiants, deux financiers qui concluent une af- 
faire importante echangent des signatures, et souvent par- 
devant notaire, tandis que deux honnetes gens comme nous se 
contentent d'une poignee de mains loyale. Apres quoi, je sais 
pertinemment que votre concours m'est assure, et vous savez 
que je m'en tiendrai strictement aux termes de notre engage- 
ment. » 

Victor rietait pas un expansif. II rieclata pas de rire, lui. 
Tout au plus sourit-il un peu, et, comme l'autre lui en deman- 
dait la raison, il repondit. 
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« Vos deux negotiants ou vos deux finanders ne signent 
que quand ils sont bien au courant de 1 'affaire. 

- Eh bien? 

- Eh bien, j 'ignore le nom de notre adversaire, le lieu oil il 
habite, les moyens que vous devez employer, et le jour que vous 
avez choisi. 


- Ce qui signifie ? 


- Qu'il y a la, chez vous, comme de la defiance, qui 
m'etonne. . . » 

Bressacq hesita. 

« Est- ce une condition que vous posez ? 

- Nullement, dit-il. J e riai aucune condition a poser. 

- Eh bien, moi, dit Alexandra, qui sortit soudain de sa re- 
verie, et s'approcha des deux hommes, moij'en pose une. 

- Laquelle? 

- J e ne veux pas qu'il y ait de sang verse. » 

- 2 - 

C'est a Victor qu'elle s'adressait, et avec une expression ar- 
dente et une voix imperieuse. 

« Vous avez dit tout a l'heure que toutes ces histoires de La 
Bicoque et de la rue de Vaugirard etaient reglees. Non, elles ne 
le sont pas, puisque je peux apparaitre comme une criminelle, et 
rien ne vous empechera, des lors, dans l'expedition que vous 
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prepares d'accomplir le meme geste que vous m'attribuez, a 
moi ou a Antoine Bressacq. » 

Victor declara paisiblement : 

« J e ne vous attribue rien, ni a Antoine Bressacq, ni a vous, 
madame. 

- Si. 

- Quoidonc? 

- Nous avons tue Elise Masson, ou, du moins, un de nos 
complices l'a tuee et nous sommes responsables de sa mort. 

- Non. 

- Cependant, c'est la conviction de la justice, et best 
1 'opinion courante. 

- Ce n'est plus la mienne. 

- Alors qui ? Pensez done ! Onavu une femme qui sortait 
de chez Elise Masson, et qui devait etre moi, et qui etait moi, en 
effet. En ce cas, comment ne serait-ce pas moi qui ai tue ? Au- 
cun autre nom n'a ete prononce que le mien. 

- Parce que la seule personne qui aurait pu prononcer un 
autre nom que le votre n'a pas encore eu le courage de le faire. 

- Quelle autre personne ? » 

Victor sentit qu'il devait repondre nettement. La restriction 
qu'il avait opposee a Antoine Bressacq en demandant des indi- 
cations immediates l'obligeait a reprendre baire sur ses com- 
plices et a donner une fois encore la mesure de ses moyens. 
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« Quelle autre personne? repeta-t-il. L'inspecteur Victor, 
de la Brigade mondaine. 

- Quevoulez-vousdire? 

- Ce que je veux dire peut vous paraitre une simple hypo- 
these, mais riest surement que la stricte verite, une verite que 
j'ai deduite peu a peu des faits et d'une lecture attentive des 
joumaux. Vous savez ce que je pense de l'inspecteur Victor. 
Sans etre un phenomene, c'est un polider de grande classe, 
mais, tout de meme, un polider, sujet, comme tous ses col- 
legues, et comme tout le monde d'ailleurs, a des faiblesses et a 
des negligences. Or, le matin de l'assassinat, lorsqu'il se rendit 
avec le baron d'Autrey chez Elise Masson pour un premier in- 
terrogatoire, il commit une faute que nul n'a remarquee, mais 
qui, sans aucun doute, donne la clef de l'enigme. Une fois redes- 
cendu, et des qu'il eut reintegre dans son auto le baron, il pria 
un gardien de la paix de surveiller celui-d, et il alia, dans un ca- 
fe du rez-de-chaussee, telephoner a la Prefecture pour qu'on lui 
envoyat aussitot deux agents. Il voulait que la porte fut surveil- 
lee et qu'Elise Masson ne put sortir avant qu'une perquisition 
minutieuse n'eut ete faite chez elle. 

- Continuez, je vous en prie, murmura la princesse, tout 
emue. 

- Eh bien, la communication telephonique fut diffidle a 
obtenir, longue, et, pendant les quinze minutes qu'elle dura, il 
etait naturel que le baron d'Autrey eut l'idee - non pas de 
s'enfuir. . . a quoi bon ? mais de remonter chez sa maitresse. Qui 
l'en empechait ? L'inspecteur Victor etait occupe. Le gardien de 
la paix veillait a la drculation, et, d'ailleurs, l'apercevait a peine 
sous la capote du cabriolet. 
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- Mais pourquoi aurait-il voulu la revoir? dit Antoine 
Bressacq, tres attentif, lui aussi. 

- Pourquoi ? Rappelez-vous la scene dans la chambre 
d'Elise Masson, telle que l'a racontee l'inspecteur Victor. Lors- 
qu'elle sut que Maxime d'Autrey etait accuse, non pas settle- 
ment d'un vol, mais d'un crime, elle parut exasperee d'un tel 
soupgon. Or, ce que l'inspecteur Victor prit, en effet, pour de 
l'indignation ne fut sans aucun doute que de l'epouvante. Que 
son amant ait vole les Bons, elle le savait, mais elle n'avait pas 
imagine un instant qu'il put avoir tue le pere Lescot. Elle eut 
horreur de cet homme, et elle eut peur de la justice. DAutrey ne 
s'y trompa pas, lui. II fut persuade que cette femme le denonce- 
rait. Et c'est pour cela qu'il voulut la revoir et lui parler. II avait 
une clef personnelle de l'appartement. II interroge sa maitresse. 
Elle repond par des menaces. DAutrey s'affole. Se laissera-t-il 
faire ? Si pres du but, maitre des Bons de la Defense, ayant deja 
tue pour les avoir, va-t-il echouer au dernier moment ? II tue. II 
tue cette femme qu'il adore, mais dont la trahison immediate 
est si evidente que, durant quelques secondes, il la hait. Une 
minute plus tard, il est en bas, sous la capote de l'auto. Le gar- 
dien de la paix ne s'est avise de rien. L'inspecteur Victor n'a au- 
cun soupgon. 

- De sorte que moi ?. . . chuchota la princesse. 

- De sorte que vous, en airivant une heure ou deux apres, 
pour vous entretenir simplement de l'affaire avec Elise Masson, 
vous trouvez sur la porte la clef oubliee par l'assassin. Vous en- 
trez. En face de vous, Elise Masson, etendue, etranglee a l'aide 
de ce foulard j aune et vert que vous lui avez donne. . . » 

Alexandra etait bouleversee. 
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« C'est cela. . . c'est cela, dit-elle. Toute la verite est la... Le 
foulard etait sur le tapis, pres du corps. . . J e l'ai ramasse. . . J 'etais 
folle de terreur. C'est cela. . . c'est cela. » 

Antoine Bressacq approuva. 

« Oui. . . aucune erreur possible. . . les choses ont eu lieu ain- 
si. . . c'est d'Autrey le coupable. . . et le polider ne s'est pas vante 
de son imprudence. » 

II frappa Victor sur l'epaule. 

« Decidement, vous etes un rude type. Pour la premiere 
fois je rencontre un collaborateur sur qui je peux m'appuyer... 
Marcos Avisto, nous ferons de la bonne besogne ensemble. » 

Et, tout de suite, il lacha les confidences necessaires. 

« Le Grec s'appelle Seriphos. II habite non loin d'ici, le long 
du Bois de Boulogne, au 98 bis du boulevard Maillot. 
L'expedition aura lieu mardi prochain, soir du jour ou me sera 
livree une echelle spedale pouvant s'allonger a douze metres. 
Nous monterons par la. Une fois dans la place, nous redescen- 
drons ouvrir la porte du vestibule d'entree a trois hommes de 
ma bande qui seront de faction dehors. 

- La clef est sur la porte d'entree, a l'interieur ? 

- Oui, parait-il. 

- Mais il doit y avoir aussi, a cet endroit, un dispositif de 
sonnerie electrique qui fonctionnera des qu'on essaiera 
d'ouvrir ? 

- Oui. Mais tout est combine pour une attaque de dehors, 
pas pour une attaque venant du dedans, comme la notre, et le 
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dispositif est visible. II me suffira done de l'empecher de jouer. 
Apres quoi, mes hommes se chargent de ligoter les deux gar- 
diens surpris au lit. Et nous aurons, des lors, tout notre temps, 
d'abord pour jeter un coup d'cdl dans les pieces du rez-de- 
chaussee, ensuite, et surtout, pour fouiller a fond le cabinet de 
travail du second etage ou doit etre le magot. (Java ? 

- (Ja va. » 

II y eut une nouvelle poignee de mains entre les deux 
hommes, plus chaleureuse encore. 

Les quelques jours qui precederent 1 'expedition furent une 
periode delideuse pour Victor. II savourait son triomphe pro- 
chain, ce qui ne l'empechait pas d'etre infiniment prudent. Pas 
une fois il ne sortit. II n'envoya aucune lettre. II ne donna pas un 
coup de telephone. C'etaient la evidemment des garanties qui 
devaient inspirer a Bressacq la plus grande confiance. Victor, un 
instant peut-etre un peu trop grandi par son initiative et par sa 
clairvoyance, reprenait de lui-meme sa place veritable. Assode, 
oui, mais subalteme. Les preparatifs, les dedsions regardaient 
Antoine Bressacq. Pour lui, il n'avait qu'a se laisser conduire. 

Mais quelle profonde joie il goutait a observer son redou- 
table adversaire, a etudier ses fagons, a voir de pres cet homme 
dont on parlait tant sans le connaitre ! Et quelle satisfaction, 
apres avoir si bien manoeuvre pour s'introduire dans sa vie in- 
time, de constater que Bressacq n'avait pas une ombre de me- 
fiance, et qu'il lui faisait part de tous ses desseins. 

Quelquefois, Victor s'inquietait. 

« N'est-ce pas lui qui me joue ? Le piege que je prepare, 
n'est-ce pas moi qui y tomberai? Dois-je admettre qu'un 
homme de sa taille se laisse ainsi duper ? » 
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Mais non. Bressacq s'abandonnait en toute securite, et Vic- 
tor en avait vingt preuves par jour, dont la plus grande peut-etre 
etait la conduite d'Alexandra avec qui il passait la meilleure par- 
tie de ses apres-midi. 

Elle etait maintenant detendue, souvent gaie, toujours cor- 
diale, et comme reconnaissante de lui avoir revele le nom du 
coupable. 

« Je savais bien que ce n'etait pas moi, n'est-ce pas, mais 
c'est une delivrance de penser que, si jamais je suis decouverte, 
je pourrai tout au moins repondre que je n'ai pas tue. 

- Pourquoi seriez-vous decouverte ? 


- Sait-on jamais ? 


- Mais si, on sait. Vous avez en Bressacq un ami qui ne 
permettra jamais qu'on touche a vous. » 

Elle gardait le silence. Ses sentiments pour celui qui devait 
etre son amant restaient secrets. Victor en arrivait meme a se 
demander, en la voyant parfois indifferente et distraite, s'il etait 
en realite son amant, et si elle ne le considerait pas surtout 
comme un camarade de danger, plus capable que tout autre de 
lui procurer ces emotions intenses qu'elle recherchait. N'etait- ce 
pas le prestige de ce nom de Lupin qui l'avait attiree vers lui et 
qui la retenait ? 

Mais, le dernier soir, Victor les surprit debout Fun contre 
1 'autre et les levres jointes. . . 

II eut du mal a contenir son irritation. Sans la moindre 
gene, Alexandra se mit a rire. 
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« Savez-vous pourquoi je deploie toutes mes graces en 
l'honneur de ce monsieur ? Pour obtenir de lui que je vous ac- 
compagne demain soir. Comme si ce n'etait pas naturel ! Eh 
bien, non, il s'y refuse. . . Une femme n'est qu'une entrave. . . Tout 
peut manquer a cause de sa presence. . . Et il y a des dangers 
qu'on ne doit pas affronter. . . Enfin un tas de raisons qui n'en 
sont pas. » 

Ses belles epaules s'epanouissaient hors de la legere tu- 
nique qui la revelait tout entiere. Son visage passionne implorait 
Victor. 

« Persuadez-le, cher ami. J e veux aller la-bas... justement 
parce que j'aime le danger... Ce n'est meme pas le danger que 
j'aime, c'est la peur... Oui, la peur... rien ne vaut cette sorte de 
vertige qui vous toume la tete. . . J 'ai le mepris des hommes qui 
ont peur, c'est de la lachete. . . mais ma peur a moi, ma peur me 
grise plus que tout au monde. » 

Victor plaisanta et dit a Antoine Bressacq : 

« J e crois que le meilleur moyen de guerir cet amour de la 
peur, c'est de montrer que, quelles que soient les drconstances, 
il n'en est pas d'assez terribles pour inspirer la peur. Entre vous 
et moi, c'est un sentiment qu'elle n'eprouvera plus. 

- Bah ! dit gaiement Bressacq, qu'il soit fait comme elle le 
desire ! . . . Tant pis pour elle. » 


- 3 - 

Le lendemain, un peu apres minuit, Victor attendait au rez- 
de-chaussee. 

Alexandra le rejoignit, joyeuse, habillee d'une robe grise, 
tres ajustee. Elle semblait toute jeune, evoquant, plutot qu'une 
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femme qui se risque vers une aventure perilleuse, une enfant 
qui se rend a une partie de plaisir. A sa paleur, cependant, a 
l'eclat de ses prunelles, on sentait sous cette allegresse fremir 
une sensibilite toute prete a s'effarer. 

Elle lui montra un minuscule flacon. 

« L'antidote. . . dit-elle en souriant. 

- Contre quoi ? 

- Contre la prison. La mort, je l'admets, mais la cellule, a 
aucun prix. » 

II lui arracha son flacon, et, l'ayant debouche, en repandit a 
terre le contenu. 

« Ni mort ni cellule, dit-il. 

- Sur quoi s'appuie cette prediction ? 

- Sur ce fait. II n'y a ni mort ni prison a craindre quand 
Lupin est la. » 

Elle haussa les epaules. 

« Lui-meme peut etre vaincu. 

- II faut avoir en lui une confiance absolue. 

- Oui... oui... murmura-t-elle, mais depuis quelques jours 
j 'ai des pressentiments. . . de mauvais reves. . . » 

Un bruit de clefs dans la serrure... La porte de la rue 
s'ouvrit du dehors. Antoine Bressacq, qui venait d'effectuer les 
demiers preparatifs, rentrait. 
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« Qa y est, dit-il. Alexandra, vous persistez ? Vous savez, 
l'echelle est haute. Qa remue quand on est dessus. » 

Elle ne repondit pas. 

« Et vous, cher ami ? Vous etes sur de vous ? » 

Victor ne repondit pas non plus. 

Ils s'en allerent tous trois, par les avenues a peu pres de- 
sertes de Neuilly. Ils ne se parlaient point. Alexandra marchait 
entre eux. Failure souple, le pas bien rythme. 

Un del d'etoiles, sans nuage, planait au- dessus des mai- 
sons et des arbres baignes de lumiere electrique. 

Ils toumerent a la rue Charles- LafFitte, qui est parallele au 
boulevard Maillot. De la rue au boulevard, s'etendaient les cours 
et les jardins oil les hotels particuliers elevaient leur masse 
trouee de quelques lumieres. 

Une palissade de vieilles planches cloturait une de ces pro- 
prietes, avec une double bamere mal jointe, au travers de la- 
quelle on apercevait les arbustes et les arbres du terrain vague. 

Ils deambulerent une demi-heure pour etre surs qu'aucun 
passant attarde ne les generait. Puis, vivement, tandis que Vic- 
tor et Alexandra faisaient le guet, Antoine Bressacq ouvrit le ca- 
denas avec une fausse clef et entrebailla Fun des battants. 

Ils se glisserent a Finterieur. 

Des branches les entouraient. Des ronces les egratignaient. 
Le sol etait jonche de grosses pierres de demolition. 
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« L'echelle est le long du mur, a gauche », souffla Bressacq. 

Ils y amverent. 

Elle etait en deux trongons qui s'ajoutaient l'un a l'autre 
par glissieres, et ils firent ainsi une echelle interminable, legere, 
et consolidee par des cordes. 

Puis ils la dresserent, en enfongant les deux pieds dans un 
tas de sable et de gravats. Et, quand elle fut toute droite, plantee 
dans le sol obscur, ils la pencherent par-dessus le mur qui sepa- 
rait le terrain de la cour voisine, et, doucement, avec de grandes 
precautions, appuyerent l'autre extremite au deuxieme etage de 
l'hotel habite par le Grec Scriphos. 

Sur cette face laterale de l'hotel, aucune des fenetres ne de- 
vait etre illuminee sous leurs volets hermetiquement clos. A ta- 
tons, Bressacq manoeuvra l'echelle de maniere que le faite attei- 
gnit la glace sans tain dont on discemait confusement le petit 
rectangle. 

«Je monte le premier, dit-il. Alexandra, des que j'aurai 
disparu, vous monterez a votre tour. » 

On vit son escalade rapide. 

L'echelle tremblait, au point qu'on le devinait qui bondis- 
sait sur cette armature frele. 

« Le voila tout au bout, chuchota Victor. II va couper un 
morceau de la glace et ouvrir le chassis. » 

De fait, une minute plus tard, il entrait, et ils l'apergurent 
qui se penchait vers eux et maintenait l'echelle de ses deux bras 
tendus. 
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« Vous avez peur ? demanda Victor. 

- ^a commence, dit-elle... C'est delideux. Pourvu que mes 
jambes ne faiblissent pas et que je n'aie pas le vertige ! » 

Elle monta, vivement au debut, puis tout a coup s'arreta. 

« Les jambes flechissent, et le vertige lui toume la tete », 
pensa Victor. 

La halte dura plus d'une minute. Bressacq l'encourageait a 
voix basse. Enfin elle acheva son ascension et enjamba le re- 
bord. 

Bien des fois, pendant ces demiers jours, au domicile de 
Bressacq, Victor s'etait dit : 

« Ils sont tous deux a ma disposition. J 'ai le numero de te- 
lephone particulier du directeur Gautier. Un simple appel, et on 
vient les cueillir a domicile. Mauleon ne parait meme pas. Tout 
le succes de rarrestation est pour Linspecteur Victor, de la Bri- 
gade mondaine. » 

S'il avait ecarte cette solution, c'est qu'il voulait ne livrer 
Lupin qu'en pleine action. Le sieur Lupin devait etre pris la 
main dans le sac et coffre comme doit l'etre un vulgaire cam- 
brioleur. 

Or, n'etait-ce pas le moment? Les deux complices 
n'etaient-ils pas enfermes dans la souridere ? 

Pourtant, il ne se dedda pas encore. Bressacq l'appelait 
d'en haut. II lui fit signe de patienter, et il murmurait : 

« Comme tu es presse, mon vieux ! Tu ne redoutes done 
pas la cellule, comme ta bonne amie? Allons, jouis de ton 
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reste. . . opere. . . empoche les dix millions. C'est ton dernier ex- 
ploit. Apres ga, Lupin, les menottes. . . » 

II monta. 
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Chapitre XI 

L'angoisse 


- 1 - 

« Eh bien, cher ami, qu'est-ce qui vous retenait ? demanda 
Bressacq, lorsque Victor aborda la fenetre. 

- Rien. J 'ecoutais. . . 


- Quoi? 


- J'ecoute toujours... II faut toujours avoir l'oreille aux 
aguets. 

- Bah ! n'exagerons rien », dit Bressacq d'un ton qui tra- 
hissait quelque dedain pour un tel luxe de precautions. 

De son cote, pourtant, il mit beaucoup de prudence a lan- 
cer tout autour de la piece un jet de sa lampe electrique. Avisant 
un bout de tapisserie andenne, il sauta sur une chaise, le decro- 
cha, et le fixa sur la glace sans tain. Toutes les ouvertures etant 
ainsi closes, il touma un commutateur et la clarte jaillit. 

Alors il embrassa Alexandra et se mit a faire, agilement et 
sourdement, un petit tour de danse avec entrechats, ebauches 
de cancan et de gigue. 
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La jeune femme eut un sourire plein d'indulgence. Cette 
manifestation habituelle de Lupin, aux moments ou il entrait en 
action, l'amusait. 

Par contre, Victor se renfrogna et s'assit. 

« Fichtre ! dit Antoine avec bonne humeur, on s'assoit ? Et 
le travail ? 

- J e travaille. 

- Drole de fagon. . . 

- Rappelez-vous l'une de vos aventures. . je ne sais plus 
laquelle. . . Vous operiez la nuit, dans la bibliotheque d'un mar- 
quis, et vous avez simplement contemple le bureau pour decou- 
vrir le tiroir secret 1 . . . Moi, je contemple la piece, tandis que vous 
dansez. . . J e me mets a votre ecole, Lupin ! II n'y en a pas de 
meilleure. 

- Mon ecole, c'est de faire vite. Nous avons une heure. 

- Vous etes sur que les deux gardiens, andens detectives, 
ne font pas de ronde ? demanda Victor. 

- Mais non, mais non, affirma Bressacq. Si le Grec organi- 
sait des rondes jusqu'a cette piece, il leur revelerait par la meme 
qu'il y dissimule quelque chose. D'ailleurs, je vais ouvrir a mes 
hommes et couper court ainsi a toute tentative de la part des 
gardiens. » 

Il fit asseoir la jeune femme et se pencha sur elle. 

« Vous ne craignez pas de rester seule, Alexandra ? 


1 La femme aux deux sourires. 
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- Non. 


- Oh ! dix minutes, quinze au plus. Tout cela doit etre ra- 
pidement expedie, et sans complication. Voulez-vous que notre 
ami demeure aupres de vous ? 

- Non, non, dit- elle. . . Allez. . . J e me repose. . . » 

II examina le plan detaille de l'hotel, puis ouvrit doucement 
la porte. Un couloir, qui formait antichambre, les conduisit a 
une seconde porte, massive, que le Grec Seriphos devait termer 
quand il travaillait dans son bureau, et dont la clef se trouvait 
sur la serrure. Ils parvinrent ainsi en haut de l'escalier. La cage 
en etait vaguement eclairee par une lueur qui montait d'en bas. 

Ils descendirent, avec des precautions infinies. 

Dans le vestibule, pres de Lampoule allumee, Bressacq fit 
voir a Victor, sur le plan, la piece oil couchaient les deux gar- 
diens. II fallait passer par cette piece pour arriver a la chambre 
du Grec Seriphos. 

Ils atteignirent la porte d'entree. 

Deux enormes verrous... Bressacq les tira. A droite, une 
manette qui reglait le dispositif d'alarme. II la rabattit. Pres de 
cette manette, un bouton, sur lequel il appuya, ce qui ouvrit la 
grille du petit jardin bordant le boulevard Maillot. 

Cela fait, il poussa la porte, glissa la tete dehors et donna 
un tres leger coup de sifflet. 

Les trois complices, silhouettes sombres, figures de brutes, 
les rejoignirent. 
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Bressacq ne leur dit pas un mot, tout etant combine 
d'avance entre eux. II referma la porte et releva la manette, puis 
il ordonna tout bas a Victor : 

«Je les accompagne dans la chambre des gardiens. En 
principe, pas besoin de vous. Faites le guet. » 

II disparut avec ses complices. 

Aussitot seul, et certain qu'il avait toute latitude d'agir a sa 
guise, Victor rabattit la manette, entrebailla la porte, la laissant 
tout contre, et fit jouer le bouton qui actionnait la grille du bou- 
levard Maillot. Ainsi, 1 'entree de l'hotel etait fibre. C'est ce qu'il 
voulait. 

Puis il ecouta du cote des chambres. L'assaut se produisit, 
comme 1 'avait dit Bressacq, sans complications. Les deux gar- 
diens, surpris au fit, furent baillonnes et lies solidement, avant 
d'avoir meme exhale une plainte. 

Il en fut ainsi du Grec Seriphos, pres de qui Bressacq de- 
meura quelques instants. 

« Rien a tirer de ce bonhomme-la, dit Bressacq en retrou- 
vant Victor, il est a moitie mort de frayeur. Mais c'est surtout 
quand je lui ai parle de son bureau du deuxieme etage qu'il a 
toume de Foal. Pas d'erreur la-dessus. Remontons. 

- Vos hommes aussi ? 

- J amais de la vie. Les fouilles doivent se faire entre 
nous. » 

Il leur enjoignit de ne pas sortir de la chambre, de veiller 
aux trois captifs, et surtout d'eviter le moindre bruit, car les 
femmes qui composaient le personnel couchaient au sous- sol. 
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Puis ils retoumerent pres cTAlexandra. Au haut de 
l'escalier, Bressacq referma a clef la lourde porte du couloir, afm 
que ses complices ne pussent le deranger. En cas d'alerte, il leur 
suffirait de frapper. 

Alexandra n'avait pas bouge de son fauteuil. Son pale vi- 
sage etait crispe. 

« Toujours calme ? lui dit Victor. Aucune peur ? 

- Si, si, fit-elle d'une voix alteree, cela s'insinue en moi, par 
tous les pores. » 

Victor plaisanta. 

« C'est la periode heureuse ! Pourvu que cela dure ! 

- Mais c'est absurde, cette peur, s'ecria Bressacq. Voyons, 
Alexandra, nous sommes chez nous, id. Les gardiens sont fice- 
les, et mes hommes sont a leur poste. Si, par impossible, il y 
avait alerte de ce cote, l'echelle est la, et la fuite est assuree par 
cette issue. Mais, soyez tranquille, il n'y aura ni alerte ni fuite. 
Avec moi rien n'est laisse au hasard. » 

Tout de suite, il commenga l'inventaire de la piece. 

« Le probleme, dit Victor, c'est de trouver un petit paquet 
assez plat, long de vingt a vingt-dnq centimetres, qui puisse 
contenir une somme de dix millions, sous une forme que nous 
ignorons. . . » 

Bressacq enumerait, a demi-voix, verifiant au fur et a me- 
sure les indications portees sur son plan. 
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« Sur le bureau, l'appareil telephonique. . . quelques livres. . . 
des dossiers de factures payees ou a payer... correspondance 
avec la Grece... correspondance avec Londres... registres de 
comptes. . . Rien. . . Dans les tiroirs, autres dossiers, autres cor- 
respondances. Pas de tiroir secret ? 

- Non, affirma Victor. 

- Non », declara Bressacq, apres avoir controle cette asser- 
tion et palpe le meuble et l'interieur des tiroirs. 

Et il continua : 

« L'etagere des souvenirs conserves par le Grec. . . Portrait 
de sa fille. . . Portrait de sa petite- fille (il les palpa tous deux ega- 
lement). Corbeille a ouvrage... Coffret a bijoux (vide et sans 
double fond, dit- il), album de cartes postales, avec paysages de 
la Grece et de la Turquie. . . Album d'enfant, avec des timbres. . . 
Livres de geographie pour enfant. . . dictionnaires. . . (il feuilletait 
tout en parlant) livre d'images... missel... borte a jeux... borte 
pour jetons. . . petite armoire a glace pour poupee. . . » 

Toute la piece fut ainsi cataloguee. Tous les objets furent 
soupeses et scrutes. Tous les murs interroges, les meubles sou- 
mis a un examen minutieux. 

« Deux heures du matin, constata Victor qui, sans bouger, 
avait ecoute distraitement et suivi des yeux l'inventaire de Bres- 
sacq. Dans une heure, le jour se leve... Nom d'un chien, fau- 
drait-il songer a la retraite ? » 

- 2 - 

« Vous etes fou ! » repliqua Antoine Bressacq. 
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II ne doutait pas de la reussite, lui. II se pencha sur la jeune 
femme. 

« Toujours tranquille ? 

- Non, non, murmura-t-elle. 

- Qu'est-cequi vous tourmente ? 

- Rien. . . rien et tout. . . Allons- nous- en. » 

II eut un geste de colere. 

« Ah ! ga non. . . J e vous l'avais bien dit. . . les femmes doi- 
vent rester chez elles... surtout une femme comme vous, im- 
pressionnable et nerveuse. » 

Elle reprit : 

« Si je souffre trap, nous partirons, n'est-ce pas ? 

- Ah ! ga, je vous le jure. Des que vous l'exigerez, nous par- 
tirons. Mais pas de caprice, je vous en supplie. Ce serait vrai- 
ment trop bete d'etre venu id pour rafler dix millions, de savoir 
qu'ils y sont, et de s'esquiver les mains vides. C'est contraire a 
mes habitudes. » 

Victor ricana, tandis que Bressacq se remettait a l'ouvrage : 

« Notre besogne est un spectacle penible pour une femme. . . 
Ce vol n'est surement pas dans ses idees. 

- Pourquoi est- elle venue? 

- Pour voir comment nous agirions dans le tumulte d'un 
cambriolage, au milieu des poliders, et pour voir comment elle 
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s'y comporterait elle-meme. Or, notre cambriolage est tout ce 
qu'il y a de plus bourgeois et pot- au- feu. . . un inventaire de petits 
commergants dans leur arriere- boutique. » 

II se leva brusquement. 

« Ecoutez. » 

Ils ecouterent. 

« J e n'entends rien, dit Bressacq. . . 

- En effet, en effet. . . avoua Victor. . . il m'avait semble. . . 

- Du cote du terrain vague ? ga m'etonnerait. J 'ai remis la 
chaine a la bariiere. 

- Non, du cote de la maison. . . 

- Mais c'est impossible ! » riposta Bressacq. 

II y eut un long silence, que troublaient seules les investiga- 
tions de Bressacq. 

Un objet tomba, par sa faute. 

Lajeune femme se dressa, effrayee. 

« Qu'y a-t-il ? 

- Ecoutons. . . ecoutons. . . exigea Victor, qui s'etait leve aus- 
si. . . Ecoutons. . . 

- Mais enfin, quoi ? » fit Bressacq. 

Ils ecouterent. Bressacq affirma : 
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« Aucun bruit. 


- Si, si, c'est dehors, cette fois, j'en suis persuade. 

- Ce que vous etes embetant, sacrebleu ! prononga Bres- 
sacq qui commengait a s'irriter contre ce singulier collaborateur, 
toujours sur le qui-vive, et si placide a la fois. Vous feriez mieux 
de chercher comme moi. » 

Victor ne bougeait pas, l'oreille tendue. Sur le boulevard 
une auto passa. Un chien aboya dans une cour voisine. 

« Moi aussi, j 'entends. . . dit Alexandra. 

- Et puis, ajouta Victor, vous n'avez pas pense a une chose, 
quej'ai remarquee en venant, best que la lune etait sur le point 
de se lever, et que tout le mur de l'echelle va se trouver bientot 
en pleine lumiere. 

- J e m'en f. . . » s'ecria Bressacq. 

Tout de meme, pour se rendre compte, il eteignit 
Felectricite, ecarta la tapisserie, ouvrit la glace sans tain, et se 
pencha. 

Presque aussitot, Victor et Alexandra entendirent un juron 
etouffe. Que se passait-il ? Qu'apercevait-il dehors, dans le ter- 
rain vague ? 

II rentra, et au bout de quelques secondes, il dit simple- 
ment, dans les tenebres : 

« L'echelle a ete retiree. » 
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Victor j eta un cri rauque et s'elanga vers la baie. Lui aussi, 
machonna un juron. Puis, refermant la vitre et replagant la ta- 
pisserie, il dit a son tour : 

« L'echelle a ete retiree. » 

C'etait la un fait incomprehensible, et Victor, apres avoir 
rallume, en marqua toute la signification redoutable. 

« Une echelle ne s'enleve pas toute seule. . . Qui l'a enlevee ? 
Des types de la police ? Dans ce cas, nous sommes reperes, car 
on a du voir oil elle aboutissait, c'est-a-dire au second etage. . . a 
cette ouverture. . . 


- Alors ? 


- Alors, inevitablement, on va penetrer dans l'hotel et de- 
couvrir le pot aux roses. II faut s'attendre a un assaut. La se- 
conde porte est bien fermee, la, au bout du couloir ? 

- Mais oui ! Mais oui ! 

- Ils la demoliront. Qu'est-ce que c'est que ga, une porte ? 
Non, je vous le dis. . ., c'est l'assaut ! Nous allons etre pris la, tous 
les trois, comme des lapins dans leur terrier ! 

- Vous en avez de bonnes, vous ! protesta Bressacq. Si vous 
croyez queje me laisse pincer comme ga, moi ! 

- Mais puisque l'echelle est retiree. . . 

- Et les fenetres ? 

- Nous sommes au second etage, et les etages sont tres 
hauts. Peut-etre pourrez-vous filer par la, mais pas nous. 
D'ailleurs. . . 
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- D'ailleurs ? grogna Bressacq. 

- Vous savez bien que les volets exterieurs sont relies par 
des fils a un systeme de signaux avertisseurs. Alors vous imagi- 
nez ga, dans la nuit, les timbres qui retentissent ?. . . » 

Bressacq le regarda, d'un oeil mauvais. Pourquoi ce sacre 
bonhomme, au lieu d'agir, se contentait-il de denombrer en les 
grossissant tous les obstacles ? 

Prostree sur un fauteuil, Alexandra serrait les poings 
contre ses joues. Elle n'avait pas d'autre idee que de contenir la 
peur qui bouillonnait en elle. Et pour cela, elle ne remuait pas, 
elle ne disait pas un mot. 

Antoine Bressacq avait ouvert Tune des fenetres avec pru- 
dence. Aucun signal ne fut declenche. C'etait done bien les vo- 
lets qui commandaient les sonneries. II les examina soigneuse- 
ment, du haut en bas, et dans toutes leurs rainures. 

« Qa y est ! Tenez... Le mecanisme est niche je ne sais ou, 
mais void le fil de metal qui conduit dehors, vers un timbre qui 
doit etre au rez-de-chaussee. » 

Ce fil, il le coupa vivement avec une petite pince. Puis il 
manoeuvra une forte barre de fer qui reliait les quatre battants 
des volets, et leva un loquet. 

Il n'y avait plus qu'a pousser. 

Il risqua le geste, tres doucement. 

Ce fut immediat. Dans la piece, au plafond, la sonnerie 
d'un timbre jaillit, comme predpitee par un ressort irresistible. 
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Rapidement, Bressacq ramena les volets, ferma la fenetre 
et croisa les rideaux pour empecher le bruit de se repandre de- 
hors. Mais, a l'interieur, le crepitement de la sonnerie d'alarme 
vibrait, strident, halludnant, et sur un rythme qui semblait 
s'exasperer lui-meme. 

Victor enonga, d'une voix posee : 

« II y a deux fils. Fun exterieur, que vous avez coupe, 1 'autre 
interieur. Comme ga, les habitants de l'hotel sont surs d'etre 
avertis. 

- Idiot. . . », fit Bressacq entre ses dents. 

II avait deja porte une table vers le coin de la piece d'ou la 
sonnerie provenait. II equilibra une chaise sur cette table, et se 
hissa sur cet echafaudage. 

Le long de la comiche, courait le second hi conducteur. II le 
coupa. Le bruit irritant cessa. 

Antoine descendit et remit la table en place. 

Victor lui dit : 

« Aucun danger, maintenant. Vous pouvez filer par cette 
fenetre, puisque les sonneries n'existent plus. » 

Bressacq marcha vers lui et le saisit par le bras. 

«Je filerai quand ga me plaira. Et ga ne me plaira que 
quand j'aurai trouve le paquet de dix millions. 

- Impossible ! vous ne le trouverez pas. 
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- Et pourquoi ? 

- Nous n'avons pas le temps. 

- Qu'est-ce que vous chantez ! dit Bressacq en le secouant. 
Tout ce que vous elites est idiot. L'echelle a du glisser et 
s'ecarter. Ou bien elle a ete emportee par de mauvais plaisants, 
ou par des types qui Font utilisee. Et il n'y a rien de reel dans 
toutes vos terreurs. Les gardiens sont attaches. . . mes hommes 
veillent. Nous n'avons qu'a poursuivre notre besogne. 

- Elle est finie. » 

Bressacq lui montra le poing. II etait hors de lui : 

« J e vais vous f. . . par la fenetre, mon vieux. Quant a vos 
benefices. . . zero ! Pour ce que vous fichez ! » 

II s'interrompit. On avait siffle dehors... Une modulation 
legere et breve qui montait du terrain vague. 

« Vous avez entendu, cette fois ? dit Victor. 

- Oui. . . e'est dans la rue. . . quelque passant attarde. . . 

- Ou bien les types qui ont enleve l'echelle et qui sont dans 
le terrain vague. . . On a ete chercher la police. » 

C'etait intolerable. Un danger reel, precis, on y fait face. 
Mais le danger rodait, sans que l'on sut d'oii il venait et quelle 
en etait la nature. Est-ce qu'il y avait meme du danger ? se de- 
mandait Bressacq. La peur croissante d'Alexandra et l'etrange 
conduite de ce satane bonhomme le troublaient a la fois et le 
faisaient enrager. 
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II s'ecoula une quinzaine de minutes, durant lesquelles leur 
incomprehensible angoisse s'augmenta de tout le silence myste- 
rieux et de cette atmosphere lourde et chargee de menaces qui 
les etouffait. Alexandra se cramponnait au dossier d'un fauteuil, 
ses yeux fixes attaches a la porte close par oil pouvait venir 
fennemi. Bressacq reprenait sa besogne, puis Pabandonnait 
soudain, mal a l'aise, le cerveau tumultueux. 

« L'affaire a ete mal combinee », formula Victor. 

La colere de Bressacq eclata, et il empoigna celui qu'il ap- 
pelait le vieux. Victor riposta, tout en repetant d'un ton sarcas- 
tique : 

« L'affaire a ete mal combinee. . . Nous ne savons pas oil 
nous allons. . . C'est grabuge et compagnie. . . Quelle salade ! . . . » 

Bressacq l'injuria. Ils se seraient peut-etre battus si 
Alexandra n'avait couru vers eux pour les separer. 

« Allons- nous- en, ordonna-t-elle, dans un sursaut 

d'energie. 

- Apres tout, oui, s'ecria Bressacq, pret a renoncer. La 
route est libre. » 

Ils se dirigeaient tous deux vers la porte, lorsque Victor de- 
clara, d'un ton agressif : 

« Moi,jereste. 

- Mais pas du tout ! Vous partirez aussi. 

- Je reste. Quand j'entreprends quelque chose, je vais jus- 
qu'au bout. Rappelez-vous vos paroles, Bressacq : “Les dix mil- 
lions sont id. Nous le savons, et on s'en irait les mains vides ? 
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C'est contraire a mes habitudes." Aux miennes egalement. J e 
me cramponne. » 

Bressacq revint sur lui : 

« Vous en avez du culot, vous ! et je me demande au fond 
quel est votre role exact dans tout cela. 

- Le role d'un monsieur qui en a par-dessus la tete. 

- Alors, votre intention ? 

- C'est de reprendre l'affaire sur de nouvelles bases. J e le 
repete, elle a ete mal combinee. Mauvaise preparation, mau- 
vaise execution. J e recommence. 

- Vous etes dingo ! On recommencera plus tard. 

- Plus tard, c'est trop tard. J e recommence tout de suite. 

- Mais comment cela, nom de D. . . ? 

- Vous ne savez pas chercher. . . Moi non plus. D'ailleurs il y 
a des spedalistes pour cela. 

- Des spedalistes ? 

- A notre epoque, tout se spedalise. J e connais des as de la 
perquisition. J 'en appelle un. » 

II s'approcha du telephone, saisit le recepteur. 

« Alio. . . 

- Qu'est-ce que vous faites, crebleu de crebleu ? 
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- L'unique chose possible et raisonnable. Nous sommes 
dans la place. II faut en profiter et ne partir qu'avec le magot. 
Alio, mademoiselle, veuillez me donner : Chatelet 24-00. . . 

- Mais enfin, qui est-ce ? 

- Un de mes amis. Les votres sont des gourdes, et vous 
vous defiez d'eux. Le mien est un as. En un toumemain il regle- 
ra la situation. Vous en resterez baba. Alio... Chatelet 24-00 ? 
Ah ! c'est vous, chef, id, Marcos Avisto. J e suis au numero 98 
bis du boulevard Maillot, au second etage d'un hotel particulier. 
Venez me rejoindre. La grille de la cour et la porte de l'hotel 
sont ouvertes. Prenez deux autos et quatre ou cinq hommes, 
dont Laimonat... Vous trouverez en bas trois complices 
d'Arsene Lupin qui essaieront de rouspeter. . . Au second etage. 
Lupin, knock out, ficele comme une momie. » 

Victor s'arreta un instant. De la main gauche, il tenait le re- 
cepteur. De la droite, il braqua un browning sur Bressacq, lequel 
s'elangait, les poings serres. 

« Pas de petard. Lupin, s'ecria Victor, ou je t'abats comme 
un chien. » 

Il continua au telephone : 

- C'est bien compris, chef ! Dans trois quarts d'heure vous 
etes id. Et vous avez bien reconnu ma voix, n'est-ce pas ? Au- 
cune erreur ? Oui, Marcos Avisto, c'est- a- dire. . . c'est- a- dire. . . 

Il fit une pause, sourit a Bressacq, salua la jeune femme, je- 
ta son revolver a 1 'autre bout de la piece : 

« I nspecteur Victor, de la Brigade mondaine. » 
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Chapitre XII 

Le triomphe de Lupi n 


- 1 - 

Victor, de la Brigade mondaine ! Le fameux Victor qui, peu 
a peu, grace a son exceptionnelle clairvoyance, avait demele 
l'echeveau embrouille de l'affaire ! qui avait demasque en vingt- 
quatre heures les trois premiers detenteurs de l'enveloppe 
jaune ! qui avait decouvert le pere Lescot ! qui avait traque le 
baron dAutrey et l'avait accule au suicide ! qui avait dejoue les 
machinations de Felix Devalle ! C'etait lui, sous Lapparence du 
Peruvien Marcos Avisto. . . 

Bressacq supporta le choc sans un tressaillement. II laissa 
Victor remettre le recepteur a sa place, reflechit quelques se- 
conder et, a son tour, tira son revolver. 

Alexandra, devinant le geste, s'etait jetee sur lui, effaree : 

« Non.. .non !...pasga ! » 


II chuchota, la tutoyant pour la premiere fois : 

« Tu as raison. D'ailleurs le resultat sera le meme. » 
Victor le nargua. 

« Quel resultat, Bressacq. 
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- Le resultat de notre lutte. 


- II est regie d'avance, en effet, dit Victor, qui consulta sa 
montre. Deux heures et demie. . . J 'estime que dans quarante 
minutes, mon chef, en l'espece, M. Gautier, directeur de la Po- 
lice judidaire, escorte de quelques-uns de ses loustics, posera sa 
main sur l'epaule du sieur Lupin. 

- Oui, mais d'id la, mouchard ?. . . 

- Did la ? 

- II passera de l'eau sous le pont. 

- En es-tu certain ? 

- Presque aussi certain que toi. D'id la, le sieur Victor. . . » 

Bressacq se carrait, d'aplomb sur ses jambes, les bras croi- 
ses sur sa large poitrine, plus grand que son adversaire, et com- 
bien plus solide et plus vigoureux d'aspect que le vieil inspec- 
teur au visage ride et aux epaules arrondies ! 

« D'id la, prononga Victor - et lui aussi revint au tutoie- 
ment - d'id la, tu resteras bien tranquille, mon bon Lupin... 
Oui, oui, ga te fait rire, un duel entre Victor et Lupin, et tu te 
sens rassure maintenant que tu n'as plus affaire qu'a moi. Une 
chiquenaude, hein, et ce sera fini. Farceur, va ! II ne s'agit pas de 
muscles aujourd'hui, ni de biceps, mais de cerveau. Or, vrai, 
sous ce rapport. Lupin, tu as ete d'un faiblard, depuis trois se- 
maines ! Quelle decheance ! Comment, c'est ga ce fameux Lupin 
dont je me faisais un epouvantail ! Lupin l'invindble ! Lupin le 
geant ! Ah ! Lupin, je me demande si ce n'est pas la chance qui 
t'a favorise jusqu'id, et si toutes tes victoires et ta renommee ne 
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viennent pas de ce que tu rias jamais trouve en face de toi un 
adversaire un peu d'aplomb ! . . . comme moi ! . . . comme moi ! » 

Victor se frappait la poitrine, en repetant fortement ces 
deux mots : 

« Comme moi ! comme moi ! » 

Antoine Bressacq hocha la tete. 

« II est de fait que tu as rudement bien mene ta barque, po- 
lider. Toute ta comedie avec Alexandra... de premier ordre !... 
ton vol de l'agrafe. . . ton vol chez le receleur. . . excellent, tout ce- 
la !... Et la bousculade du Cambridge, la fagon dont tu nous as 
sauves !. . . Fichtre, comment me serais-je defie d'un pareil cabo- 
tin ! » 

Bressacq tenait sa montre en main, et ne cessait de la re- 
garder. 

Victor lui dit, goguenard : 

« Tu trembles. Lupin ! 


- Moi? 


- Oui, toi ! Actuellement tu arrives a craner. Mais qu'est-ce 
que ga sera quand on va te prendre au collet ! » 

Victor pouffa de rire. 

« Oui ! Quelle frousse tu avais tout a l'heure ! Et c'est ce 
que je voulais... te montrer que tu riavais pas plus de cran 
qu'une femmelette. Et te le montrer en face (^Alexandra, dont 
tu te moquais ! Hein ! le coup de l'echelle evanouie ?. . . Mais elle 
est a un metre de distance, l'echelle, la oil je l'ai repoussee en 
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enjambant le balcon de la fenetre. . . Ah ! ce que tu as flanche a ce 
moment ! La preuve, c'est que tu n'as pas reagi quand j'ai tele- 
phone, et que tu ne reagis pas a present, et qu'en fin de compte 
tu vas essayer de fiche ton camp par la porte, sans les millions. » 

II frappa du pied et s'ecria : 

« Mais rebiffe-toi done, flanchard ! Voyons, ta maitresse te 
regarde ! Es-tu malade ? Un peu ramolli, peut-etre ? Allons, un 
mot ! un geste ! » 

Bressacq ne bronchait pas. Les sarcasmes de Victor lui 
semblaient indifferents, et Lon aurait meme pu croire qu'il ne 
les entendait point. Ayant toume les yeux vers Alexandra, il la 
vit qui etait debout, le regard obstinement et fievreusement fixe 
vers finspecteur Victor. 


Une demiere fois, il consulta sa montre. 

« Vingt-dnq minutes, dit-il entre ses dents. C'est beaucoup 
plus qu'il ne m'en faut. 

- Beaucoup plus, dit Victor. Une minute pour descendre 
les deux etages, et une autre pour sortir de fhotel avec tes co- 
pains. 


- Il m'en faudra une de plus, dit Bressacq. 

- Pour quoi faire ? 

- Pour te corriger. 

- Diable ! la fessee ? 
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- Non, un solide passage a tabac sous les yeux de ma mai- 
tresse, comme tu dis. Quand la police arrivera, elle te trouvera 
quelque peu egratigne, quelque peu sanguinolent, bien ficele. . . 

- Et ta carte de visite clouee dans la gorge. 

- Pretisement, la carte d'Arsene Lupin... Respectons les 
traditions. Alexandra, aie Lobligeance d'ouvrir la porte. » 

Alexandra ne bougea pas. Etait-ce remotion qui la paraly- 
sait ? 

Bressacq courut vers la porte, et tout de suite poussa un ju- 

ron. 


« Crebleu de crebleu, fermee a clef ! 

- Comment ! plaisanta Victor, tu ne t'etais pas apergu que 
jelafermais ? 

- Donne- moi la clef. 

- II y en a deux, celle-d et celle de 1 'autre porte, au bout du 
couloir. 

- Donne- moi les deux. 

- Ce serait trop commode. Tu descendrais l'escalier et tu 
sortirais de la maison, comme un brave bourgeois qui s'en va de 
chez lui ? Non. II faut que tu saches bien, qu'entre toi et la sor- 
tie, il y a une volonte, celle de Victor, de la Brigade mondaine. 
En dernier ressort, toute l'aventure est la, telle que je l'ai congue 
et realisee. Toi ou moi ! Lupin ou Victor ! Le jeune Lupin avec 
trois brutes de ses amis, un revolver, des poignards, une com- 
plice. Et le vieux Victor, tout seul, sans armes. Comme temoin 
de la bataille, comme arbitre du duel, la belle Alexandra. » 
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Bressacq avangait, implacable, le visage dur. 

Victor ne remua pas d'une semelle. II n'y avait plus de pa- 
roles a prononcer. Le temps pressait. Avant que la police 
n'intervint, il fallait que le vieux Victor fut terrasse, chatie, et 
que les clefs lui fussent reprises. 

Deux pas encore. 

Victor se mit a rire. 

« Vas-y done ! N'aie pas pitie de mes cheveux blancs ! Al- 
lons, du courage ! . . . » 

Un pas de plus. Et soudain Bressacq fit un bond sur son 
adversaire, et, du premier coup, de tout son poids, l'ecrasa. Ils 
roulerent sur le parquet, enlaces, et le duel prit aussitot un ca- 
ractere d'achamement presque sauvage. Victor essayait de se 
degager. L'etreinte de Bressacq semblait impossible a rompre. 

Alexandra considerait la scene avec efffoi, mais sans un 
mouvement, comme si elle n'avait pas voulu influer sur Tissue. 
Lui etait-il egal que Tun fut vainqueur plutot que Tautre? On 
eut dit qu'elle attendait de savoir, avec une avidite anxieuse. 

L'incertitude ne dura guere. Malgre la superiorite physique 
de Bressacq, malgre Tage de Victor, ce fut Victor qui se releva. II 
n'etait meme pas essouffle. II souriait, Tair aimable contre son 
habitude. Et il fit des graces, comme un lutteur de cirque qui a 
« tombe » son adversaire. 

L'autre gisait, inerte, meurtri. 

- 2 - 
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Le visage de la jeune femme trahit la stupeur qu'elle eprou- 
vait devant un tel denouement. II etait manifeste qu'elle n'avait 
pas envisage un instant la defaite d'Antoine Bressacq, et que ce 
corps etendu lui paraissait un spectacle inconcevable. 

« Ne vous inquietez pas, dit Victor qui visitait les poches de 
Bressacq et en retirait les armes, revolver et poignard. C'est un 
coup de ma fagon dont l'effet est immanquable. . . le poing entre 
dans la poitrine sans qu'il soit besoin de recul et d'elan. Aucune 
gravite, d'ailleurs. . . Seulement c'est douloureux, et ga vous de- 
traque pendant une heure. . . Pauvre Lupin. . . » 

Mais elle ne s'inquietait pas. Elle avait deja pris son parti 
de l'evenement, et ne pensait plus qu'a ce qui pouvait advenir et 
aux intentions de cet etonnant individu qui la deconcertait une 
fois de plus. 

« Qu'allez-vous faire de lui ? 

- Comment ? mais je vais le livrer. Dans un quart d'heure il 
aura les menottes. 

- Vous ne ferez pas cela. Laissez-le partir. 

- Non. 

- J e vous en supplie. 

- Vous me suppliez en faveur de cet homme... mais en 
votre faveur a vous ? 

- J e ne demande rien, moi. Faites de moi ce qui vous plai- 

ra. » 


Elle dit cela avec un calme etrange chez une femme qui 
fremissait de peur auparavant et que menagait un danger si 
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immediat. II y avait du defi, de rarrogance meme, dans ses yeux 
tranquilles. 

II s'approcha d'elle, et a voix basse : 

« Ce qui me plait ? C'est que vous parti ez, vous, et sans une 
minute de retard. 

- Non. 

- Une fois mes chefs id, je ne reponds pas de vous. Partez. 

- Non. Toute votre conduite me prouve que vous agissez 
toujours a votre guise, en marge de la police, et meme, contre 
elle, si cela vous est plus commode. Puisque vous me proposez 
la fuite, sauvez Antoine Bressacq. Sinon, je reste. » 

Victor s'irrita. 

« Vous l'aimez done, lui ? 

- La question n'est pas la. Sauvez- le. 

- Non, non. 

- Alorsje reste. 

- Partez ! 

- J e reste. 

- Eh bien, tant pis pour vous ! s'ecria-t-il rageusement. 
Mais il n'y a pas de force au monde qui puisse me contraindre a 
le sauver. Vous entendez ? Depuis un mois, je ne travaille qu'a 
cela ! Toute ma vie ne tend qu'a ce but. . . l'arreter ! . . . le demas- 
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quer !. . . De la haine contre lui ? Oui, peut-etre, mais surtout un 
mepris exaspere. 

- Du mepris ? Pourquoi ? 

- Pourquoi ? je vais vous le dire, puisque vous n'avez ja- 
mais pressenti la verite. Elle est si claire, cependant ! » 

Bressacq s'etait releve, tres pale, le souffle court. II retomba 
assis. On voyait qu'il ne pensait qu'a la fuite, et qu'il reconnais- 
sait son irremediable defaite. 

De ses deux mains, Victor saisit la tete de la jeune femme, 
et scanda, imperieusement : 

« Ne me regardez pas. . . Ne m'interrogez pas de vos yeux 
avides. . . Ce n'est pas moi qu'il faut regarder. . . C'est lui. . . c'est 
Fhomme que vous aimez, ou plutot dont vous aimez la legende, 
la bravoure indomptable, les ressources toujours renouvelees. 
Mais regardez- le done, au lieu de vous detoumer de lui ! Regar- 
dez- le, et avouez qu'il vous a deque. Vous attendiez mieux que 
cela, n'est-ce pas ? Un Lupin, ga vous a tout de meme une autre 
allure ! » 

II riait, mechamment, le doigt braque sur le vaincu. 

« Un Lupin, est-ce que ga devrait se laisser jouer comme un 
gosse en maillot ? Ne parlons pas de ses gaffes depuis le debut 
de l'affaire, de la fagon dont je l'ai entortille, a travers vous, 
d'abord, et puis directement, dans sa maison de Neuilly. Mais, 
id, cette nuit, qu'est-ce qu'il a fait ? Depuis deux heures, c'est un 
pantin que j'agite a ma guise, un polichinelle ! (Ja, un Lupin ? 
Un epider, oui, qui etablit son bilan. Pas une lueur ! pas une 
idee ! Tandis que je le manoeuvrais, tandis que je faisais monter 
la peur en lui, il bafouillait comme un imbedle. Regardez- le 
done, votre Lupin en peau de lapin. Parce que je lui ai chatouille 
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l'estomac, le voila bleme comme s'il allait vomir ! La defaite ? 
Mais jamais Lupin, le veritable Lupin, riaccepta la defaite. C'est 
quand il est foutu qu'il se redresse. » 

Victor se redressait, lui. II etait soudain de taille plus haute. 

Toute proche, fremissante, Alexandra chuchota : 

« Qu'est-ce que vous voulez dire ? De quoi l'accusez-vous ? 

- C'est vous qui l'accusez. 

- Moi ?. . . Moi ?. . .J e ne comprends pas. . . 

- Si. La verite commence a vous etreindre. . . Croyez- vous 
vraiment que cet homme ait la grandeur que vous lui avez attri- 
bute ? Est-ce celui-la que vous aimiez, ou un autre plus grand. . . 
un veritable chef, qui ne peut pas etre cet aventurier vulgaire ? 
Un chef, ajouta-t-il, en se frappant la poitrine, ga se reconnait a 
certains signes ! Un chef demeure chef dans riimporte quelle si- 
tuation ! Comment avez- vous pu etre aveugle a ce point ? 

- Qu'est-ce que vous voulez dire? repeta-t-elle avec ega- 
rement. Si je me suis trompee, dites-le. Quoi ? Qui est-il ? 

- Antoine Bressacq. 

- Et Antoine Bressacq, qui est-ce ? 

- C'est Antoine Bressacq, pas davantage. 

- Mais si ! il y a un autre homme en lui ! Quel est-il ? 

- Un voleur ! s'exclama Victor violemment. Un voleur de 
nom et de personnalite ! Quand on n'a que de petits moyens et 
qu'un esprit mediocre, c'est plus commode de flibuster une 
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gloire toute faite ! Du jour au lendemain, on a de l'eclat ! On 
jette de la poudre aux yeux ! On insinue dans 1 'ombre a une 
femme : "Je suis Lupin ", et, si cette femme est demolie par la 
vie, et qu'elle soit en quete demotions, qu'elle cherche quelque 
chose d'extraordinaire et d'impossible, alors on joue le role de 
Lupin, comme on peut, plutot mal que bien, jusqu'au jour ou les 
evenements vous degonflent et vous jettent par terre comme un 
mannequin. » 

Elle murmura, rouge de honte : 

« Oh ! est-ce possible ?. . .Vous en etes sur ?. . . 

- Toumez la tete vers lui, comme je vous en conjure depuis 
le debut, et vous serez sure, vous aussi. . . » 

Elle ne touma pas la tete. La realite s'imposait a elle. Et 
c'est Victor qu'elle considerait de ses yeux ardents, comme si 
d'autres pensees, involontaires et confuses, l'envahissaient peu 
apeu. 

« Allez-vous-en, dit-il. Les hommes de Bressacq doivent 
vous connaitre et vous laisseront passer. . . Sinon, l'echelle est a 
ma portee. . . 

- A quoi bon ! dit-elle. J 'aime mieux attendre. 

- Attendre quoi ? La police ? 

- Tout m'est egal, dit-elle accablee. Cependant... une 
priere. 

- Laquelle? 
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- Les trois hommes, en bas, ce sont des brutes. . . Quand les 
agents amveront, il pourrait y avoir une bataille... des vic- 
times. . . II ne faut pas. . . » 

Victor observa Bressacq qui paraissait toujours souffrir, in- 
capable d'un effort. Alors il ouvrit la porte, courut jusqu'au bout 
du couloir, puis siffla. Un des trois hommes grimpa pretipi- 
tamment. 

« Decampez en vitesse. . . la police ! . . . Et surtout, en vous en 
allant, laissez ouverte la grille du jardin. » 

Puis il revint dans le bureau. 

Bressacq n'avait pas bouge. 

Alexandra ne s'etait pas approchee de lui. 

Aucun regard entre eux. Deux etrangers. 

Il s'ecoula deux ou trois minutes. Victor ecoutait. 

Un bruit de moteur gronda. Une auto s'arreta sur le boule- 
vard, devant l'hotel, et une seconde auto. 

Alexandra s'agrippait au dossier du fauteuil et ses ongles 
griffaient l'etoffe. Elle etait livide, maitresse d'elle cependant. 

Des voix retentirent au rez-de-chaussee. Puis, le silence. 

Victor chuchota : 

« M. Gautier et ses agents ont penetre dans les chambres. 
Ils delivrent les gardiens et le Grec. » 
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A ce moment, Antoine Bressacq trouva la force de se lever 
et de marcher jusqu'a Victor. Son visage etait decompose par la 
souffrance plus peut-etre que par la peur. II balbutia, en desi- 
gnant Alexandra : 

« Que va-t-elle devenir ? 

- T'occupe pas de ga, ex- Lupin. Ce n'est plus ton affaire. Ne 
pense qu'a toi. Bressacq est un faux-nom, n'est- ce pas ? 

- Oui. 

- Le vrai, on peut le retrouver ? 

- Impossible. 

- Pas de crime? 

- Non. Sauf le coup de couteau a Beamish. Et encore rien 
n'atteste que ce soit moi. 

- Des cambriolages ? 

- Aucune preuve solide. 

- Bref, quelques annees de prison. 

- Pas davantage. 

- Tu les merites. Et apres ?. . . De quoi vivre ? 

- Les Bons de la Defense. 

- La cachette ou tu les as mis est bonne ? » 

Bressacq sourit. 
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« Meilleure que celle de d'Autrey, dans le taxi. Introu- 
vable. » 

Victor lui tapota sur l'epaule. 

« Allons, tu t'arrangeras. Tant mieux. J e ne suis pas me- 
diant, moi. Tu m'as degoute pour avoir vole le joli nom de Lu- 
pin et rabaisse a ton niveau un bonhomme de sa taille. Qa, je ne 
le pardonne pas, et c'est pourquoi je te fais coffrer. Mais, en rai- 
son de ton coup d'ceil dans cette affaire du taxi, et si tu ne ba- 
vardes pas trop a rinstruction, je ne te chargerai pas. » 

Des voix s'elevaient au bas de l'escalier. 

« Ce sont eux, dit Victor. Ils fouillent le vestibule, et ils vont 
monter. » 

II semblait transports d'unejoie soudaine, et, a son tour, il 
se mit a danser avec une agilite surprenante. Et c'etait si co- 
mique, ce vieux monsieur distingue, a cheveux gris, qui langait 
des entrechats, et ricanait : 

« Tiens, mon cher Antoine, voila ce qui s'appelle un pas a la 
Lupin ! Rien de commun avec tes gambades de tout a l'heure ! 
Ah ! C'est qu'il faut avoir le feu sacre, l'exaltation d'un vrai Lu- 
pin qui entend la police, qui est seul, entoure d'ennemis, et a qui 
l'on pourrait crier devant les flics : “C'est lui. Lupin ! II n'y a pas 
de Victor, de la Brigade mondaine. II n'y a que Lupin. Lupin et 
Victor, ga ne fait qu'un. Si vous voulez arreter Lupin, arretez 
Victor.'' » 

II s'immobilisa subitement devant Bressacq et lui dit : 
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« Tiens, je te pardonne. Rien que pour m'avoir procure une 
minute comme celle-la, je reduis ta peine a deux ans, aunande 
prison. Dansun an, "je t'evade". D 'accord ? » 

Bressacq balbutia, abasourdi : 

« Qui etes-vous ? 

- Tu l'as dit, bouffi. 

- Hein ? quoi ? vous rietes pas non plus Victor ? 

- II y a bien eu un Victor Hautin, fonctionnaire colonial, et 
candidat au poste d'inspecteur de la Surete. Mais il est mort, me 
laissant ses papiers au moment meme oil je voulais m'amuser a 
jouer, de temps a autre, un role dans la police. Seulement, pas 
un mot la-dessus, hein. Laisse-toi traiter de Lupin, ga vaut 
mieux. Et puis ne parle pas de ton petit hotel de Neuilly, et pas 
un mot contre Alexandra. Compris ? » 

Les voix approchaient. Et, au-dela de ces voix, on en en- 
tendait d'autres, moins distinctes. 

Victor, qui allait au-devant de M. Gautier, jeta a la jeune 
femme en passant : 


« Dissimulez votre visage derriere votre mouchoir. Et sur- 
tout ne craignez rien. 

- J e ne crains rien. » 

M. Gautier accourait, escorte de Laimonat et d'un agent. II 
s'arreta sur le seuil et contempla le spectacle avec satisfaction. 

« Eh bien, Victor, gay est ? s'ecria-t-il joyeusement. 
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- (gayest, chef. 

- C'est Lupin, cet individu ? 

- En personne, sous le nom d'Antoine Bressacq. » 

M. Gautier contempla le captif, lui sourit aimablement, et 
enjoignit a 1 'agent de lui passer le cabriolet de fer. 

« Crebleu ! ga fait plaisir, murmurait-il. L'arrestation 
d'Arsene Lupin : le fameux, Luniversel, l'invindble Arsene Lu- 
pin, pris au piege, coffre ! La police triomphante ! Ce n'est pas 
de regie avec Lupin. Mais c'est ainsi. Arsene Lupin est airete par 
Victor, de la Brigade mondaine. Fichtre ! c'est une date que celle 
d'aujourd'hui ! Victor, il a ete bien sage, le monsieur ? 

- Comme un agneau, chef. 

- II a l'air un peu delabre. 

- On s'est un peu battu. Mais ce n'est rien. » 

M. Gautier se touma vers Alexandra, qui etait courbee, le 
mouchoir contre les yeux. 

« Et cette femme, Victor ? 

- La maitresse et la complice de Lupin. 

- La dame du cinema ? La femme de La Bicoque et de la 
rue de Vaugirard ? 

- Oui, chef. 
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- Mes compliments, Victor. Quel coup de filet ! Vous me 
raconterez ga en detail. Quant aux Bons de la Defense, evanouis 
sans aucun doute ? mis en surete par Lupin ? 

- J e les ai dans ma poche », annonga Victor en tirant d'une 
enveloppe les neuf Bons de la Defense. 

Bressacq avait bondi sur place, bouleverse. II apostropha 
Victor. 

« Salaud ! 

- A la bonne heure ! fit Victor. Voila enfin que tu reagis ! 
Cachette introuvable, disais-tu ? une andenne canalisation dans 
ta villa. . . tu appelles ga introuvable ? Enfant, va ! La premiere 
nuit, je l'avais decouverte. » 

II s'avanga vers Antoine Bressacq, et, tout bas, de maniere a 
n'etre entendu que de lui : 

« Tais-toi... Je te revaudrai ga... Sept ou huit mois de pri- 
son, pas davantage... et, a ta sortie, une bonne pension cent 
pour cent d'ancien combattant, et un bureau de tabac. Qa 
colie ? » 

Cependant, les autres agents arrivaient. Ils avaient delivre 
le Grec, et celui-d, soutenu par ses deux gardiens, agitait les 
bras et criait. 

Quand il apergut Bressacq, tout de suite il s'exclama : 

« J e le reconnais ! Voila celui qui m'a frappe et baillonne ! 
J e le reconnais ! » 

Mais il s'arreta, frappe d'horreur. On dut le soutenir. La 
main tendue vers l'etagere aux souvenirs, il begayait : 
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« Ils m'ont vole les dix millions ! L'album de timbres- 
poste ! Une collection sans prix ! J e pouvais la revendre pour 
dix millions. Vingt fois on me les a offerts. . . Et c'est lui, c'est 
lui ! . . . Qu'on le fouille ! . . . Miserable ! . . . Dix millions ! . . . » 

- 3 - 

On fouilla Bressacq qui, dans son desarroi, n'opposa au- 
cune resistance. 

Victor sentait peser sur lui deux regards obstines, celui 
d'Alexandra qui avait ecarte son mouchoir et releve la tete, et 
celui de Bressacq qui le contemplait avec stupeur. Les dix mil- 
lions disparus... Mais, en ce cas ?... La pensee de Bressacq se 
predsait en lui, et il bredouilla quelques mots, comme s'il etait 
sur le point de la formuler a haute voix, cette pensee accusa- 
trice, et de se defendre, et de defendre Alexandra. 

Mais les yeux de Victor, fixes sur Bressacq, etaient si impe- 
rieux, il subissait si profondement l'influence de cet homme, 
qu'il garda le silence. Avant d'accuser, il fallait reflechir. Il fallait 
comprendre, et il n'arrivait pas a comprendre comment les dix 
millions avaient disparu puisque lui seul avait cherche, qu'il 
n'avait rien decouvert, et que Victor n'avait pas bouge. 

Victor hocha la tete et declara : 

« Les affirmations de M. Seriphos m'etonnent. 
J 'accompagnais id Antoine Bressacq, dont je m'etais fait l'ami, 
et n'ai cesse de le surveiller durant ses recherches. Or il n'a rien 
trouve. 


- Cependant... 
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- Cependant Bressacq avait trois complices qui se sont en- 
fuis, et dont j'ai le signalement. Sans doute est-ce eux qui, au 
prealable, ont emporte l'argent, ou plutot cet album dont parle 
M. Seriphos. » 

Bressacq haussa les epaules. II savait bien que ses trois 
complices n'avaient pas penetre dans cette piece. Pourtant il ne 
dit rien. II n'y avait rien a faire. D'une part, la justice et toute sa 
puissance. . . de l'autre Victor. II choisit Victor. 


Ainsi, a trois heures et demie du matin, tout etait fini. On 
remit a plus tard les investigations. M. Gautier dedda 
d'emmener Antoine Bressacq et sa maitresse a la Police judi- 
daire pour les interroger sans delai. 

On telephona au commissariat de Neuilly. La piece fut fer- 
mee, deux agents resterent dans l'hotel avec les gardiens et le 
Grec Seriphos. 

M. Gautier et deux inspecteurs firent monter Bressacq 
dans une des automobiles de la Prefecture. Victor, accompagne 
de Larmonat et d'un autre agent, se chargerent de la jeune 
femme. 

L'aube commengait a blanchir 1 'horizon lorsqu'ils partirent 
sur le boulevard Maillot. L'air piquait, tres vif. 

On traversa le Bois, et, par l'avenue Henri- Martin, on ga- 
gna les quais. La premiere automobile avait pris un autre che- 
min. 


Alexandra, renfoncee dans l'encoignure, demeurait invi- 
sible, toujours masquee de son mouchoir. Placee pres d'une fe- 
netre ouverte, elle frissonna de froid. Victor remonta la glace. 
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puis, plus tard, comme on approchait de la Prefecture, il enjoi- 
gnit au chauffeur d'arreter, et dit a Larmonat : 


« On gele. . . On pourrait bien se rechauffer. Qu'en penses- 

tu ? 


- Ma foi, oui. 

- Va done nous chercher deux bols de cafe. Moi, je ne 
bouge pas. » 

Des voitures de mararchers, qui se rendaient aux Halles, 
stationnaient devant un marchand de vins, dont la porte etait 
entrebaillee. Larmonat descendit vivement. Aussitot apres, Vic- 
tor envoya aussi 1 'autre inspecteur. 

« Recommande a Larmonat d'apporter en meme temps des 
croissants. Et qu'on se depeche ! » 

II poussa la glace qui le separait du chauffeur, allongea le 
bras, et, lorsque le chauffeur se retouma, il l'etourdit d'un ter- 
rible coup de poing sous le menton. Ensuite, il ouvrit la portiere 
du cote oppose au trottoir, remonta dans l'auto par la portiere 
d'avant, saisit le chauffeur evanoui, l'attira hors de la voiture, le 
deposa sur le pave, et prit sa place au volant. 

Le quai etait desert. Personne ne vit la scene. 

Il demarra de nouveau, rapidement. 

L'auto fila par la rue de Rivoli et l'avenue des Champs- 
Elysees, et reprit la route de Neuilly, jusqu'a l'avenue du Roule 
ou se trouvait le petit hotel de Bressacq. 

« Vous avez la clef ? 
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- Oui, dit Alexandra, qui semblait fort calme. 

- Vous pouvez habiter la durant deux jours sans aucune 
crainte. Ensuite, refugiez-vous chez une amie quelconque. Plus 
tard, vous gagnerez l'etranger. Adieu. » 

II s'eloigna, toujours dans l'auto de la Prefecture. 

A ce moment, le directeur de la Police judidaire etait deja 
prevenu de l'incroyable conduite de Victor et de sa fuite en 
compagnie de la captive. 

On se rendit a son domidle. Le vieux domestique en etait 
parti, le matin, avec son maitre et quelques colis, dans l'auto de 
la Prefecture, evidemment. 

Cette auto, on la retrouva, abandonnee, au milieu du Bois 
de Vincennes. 

Qu'est- ce que cela voulait dire ? 

Les joumaux du soir raconterent toute l'aventure sans 
emettre la moindre hypothese vraisemblable. 

Ce n'est que le lendemain que Tenigme fut resolue par le 
fameux message d'Arsene Lupin que communiqua LAgence Ha- 
vas au monde entier, et qui produisit une telle explosion de joie 
et de scandale. 

En void Lexacte teneur : 


MISEAU POINT 

« J e dois avertir le public que le role de Tinspecteur Victor, 
de la Brigade mondaine, est termine. En ces demiers temps, et 
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touchant 1 'affaire des Bons de la Defense, ce role consista sur- 
tout a poursuivre Arsene Lupin, ou plutot, car la justice et le 
public ne doivent pas etre tenus plus longtemps dans 
l'ignorance, a demasquer un sieur Antoine Bressacq qui avait 
usurpe le nom respectable et la brillante personnalite d'Arsene 
Lupin. Victor, de la Brigade mondaine, s'y employa avec une vi- 
gueur haineuse qui prouve sa revolte contre de tels precedes. 

« Aujourd'hui, grace a Victor, le pseudo- Lupin est sous les 
verrous, et Victor, de la Brigade mondaine, sa mission accom- 
plie, disparait. 

« Mais il n'admet pas que sa parfaite honorabilite de poli- 
der puisse etre entachee de la moindre souillure, et, poussant 
les scrupules de sa consdence a un point qui forcera 
l'admiration, il n'a pas voulu conserver par devers lui les neuf 
Bons de la Defense nationale, et il les a remis entre mes mains, 
avec mission de les envoyer a la Prefecture. 

« Quant a la decouverte des dix millions, c'est la, de sa part, 
un exploit dont il faut que l'on soit informe dans ses details, si 
on veut connaitre toutes les ressources et toute l'ingeniosite 
d'un homme qui, assis sur sa chaise et sans prendre la peine de 
faire un mouvement, debrouilla un probleme etrangement diffi- 
dle. Un des dossiers de M. Seriphos portait cette mention, qui 
avait guide les recherches d'Antoine Bressacq : “Dossier A. L. 
B.", ce que Bressacq avait interprets ainsi : “ Dossier d'Albanie ". 
Or, lorsque Bressacq, possesseur de certaines indications, fit a 
haute voix, l'autre nuit, l'inventaire de la piece du deuxieme 
etage, dans l'hotel du boulevard Maillot, il enumera, paraii les 
souvenirs pieusement conserves : “Album d'images. . . album de 
timbres- poste". Et, chose en verite miraculeuse, ces quelques 
mots suffirent a eclairer l'esprit attentif de Victor, de la Brigade 
mondaine ! 
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« Oui, tout de suite, Victor devina que l'interpretation 
d'Antoine Bressacq etait fausse, que ces trois lettres A. L. B. de- 
vaient etre et ne pouvaient etre que les trois premieres lettres du 
mot album. Les dix millions qui composaient la moitie de la for- 
tune de M. Seriphos n'etaient pas contenus dans un dossier Al- 
banie, mais tout simplement dans un album d'enfant, et sous la 
forme d'une collection de timbres- poste rarissimes, ayant une 
valeur marchande de dix millions. N'est-ce pas inoui comme in- 
tuition, comme coup d'oeil instantane sur les profondeurs d'un 
mystere ? Un simple geste, effectue par Victor, dans le tumulte 
de la bataille et dans 1 'incoherence des allees et venues, et 
l'album de timbres- poste fut pris et empoche, a l'insu de tous. 

« Ce geste ne conferait-il pas a Victor, de la Brigade mon- 
daine, un droit incontestable sur les dix millions ? Selon moi, 
oui. Non, selon Victor, dont la conscience est faite de delicatesse 
et de raffinement sentimental. II a done tenu a me remettre, en 
meme temps que les Bons de la Defense, l'album de timbres- 
poste, gardant ainsi ses mains nettes de toute fletrissure profes- 
sionnelle. 

« J e renvoie par courrier - car e'est la une dette sacree - 
les Bons de la Defense a M. Gautier, directeur de la Police judi- 
ciaire, en lui transmettant toute la reconnaissance de 
l'inspecteur Victor. Pour les dix millions, etant donne que 
M. Seriphos est puissamment riche, et qu'il les conservait in- 
dument sous les especes d'une inutile collection de timbres- 
poste, je considere que je dois les rendre moi- meme a la circula- 
tion jusqu'au dernier centime. C'est un devoir dont je 
m'acquitterai dans des conditions de stricte loyaute. J usqu'au 
dernier centime. . . 

« Un mot encore. J e crois savoir que si Victor, de la Brigade 
mondaine, a mene la bataille avec tant de rude energie, c'est par 
courtoisie - je dirai plus - par un elan chevaleresque envers la 
dame qu'il avait admiree, des les premiers jours, au cinema, et 
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qui etait la victime de l'imposteur Antoine Bressacq, lequel avait 
fait jouer a ses yeux le nom d'Arsene Lupin. Aussi m'a-t-il sem- 
ble juste de la rendre a sa vie de grande dame et de parfaite 
honnete femme. Cest pourquoi je Lai liberee. Qu'elle veuille 
bien, dans la retraite inviolable ou elle s'est refugiee, trouver id, 
avec les adieux de Victor, de la Brigade mondaine, et du Peru- 
vien Marcos Avisto, les sentiments respectueux d'Arsene Lu- 
pin. » 

Le lendemain du jour ou la lettre fut ecrite, le directeur de 
la Police judidaire recevait, sous pli recommande, les neuf Bons 
de la Defense. Une feuille de papier supplemental donnait a la 
police de breves explications sur la mort d'Elise Masson, assas- 
sinee par le baron d'Autrey. 

On n'entendit jamais plus parler des dix millions qu'Arsene 
Lupin s'etait reserve de rendre lui-meme a la drculation. 

Le jeudi suivant, vers deux heures de l'apres-midi, la prin- 
cesse Alexandra Basileief quittait l'appartement d'une amie a 
qui elle avait demande asile, se promenait assez longtemps dans 
lejardin des Tuileries, puis prenait la rue de Rivoli. 

Elle etait vetue simplement, mais, comme toujours, son 
etrange et merveilleuse beaute attirait les regards. Elle ne les 
fiiyait pas. Elle ne se cachait pas. Qu'avait-elle a craindre ? Nul 
de ceux qui pouvaient la soupgonner ne la connaissait. Ni 
l'Anglais Beamish, ni Antoine Bressacq ne l'avaient denoncee. 

A trois heures, elle entrait dans le petit square Saint- 
J acques. 

Sur un des bancs, a l'ombre de la vieille tour, un homme 
etait assis. 
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Elle hesita d'abord. Etait-ce lui ? II ressemblait si peu au 
Peruvien Marcos Avisto, si peu a Victor de la Brigade mon- 
daine ! Combien plus jeune et plus elegant que Marcos Avisto ! 
Combien plus fin, plus souple et plus distingue que le polider 
Victor ! Cette jeunesse, cet air de seduction aimable, la trouble- 
rent plus que tout. 

Pourtant elle avanga. Leurs yeux se rencontrerent. Elle ne 
s'y trompa pas : c'etait bien lui. C'etait un autre homrue, mais 
c'etait lui. Elle s'assit a ses cotes, sans une parole. 

Ils resterent ainsi, l'un pres de 1 'autre, silendeux. Une emo- 
tion infinie les unissait et les separait, et ils avaient peur d'en 
rompre le charme. 

Enfin, il dit : 

« Oui, c'est la premiere vision que j'ai eue de vous au dne- 
ma, qui a regie ma conduite. Si j'ai poursuivi toute cette aven- 
ture, c'est pour courir apres mon adorable vision. Mais comme 
j'ai souffert de ce double role que j'etais contraint de jouer pour 
vous approcher ! Quelle vilaine comedie ! Et puis, cet homme 
m'exasperait. . . J e le detestais, et en meme temps, je sentais 
grandir en moi un sentiment de curiosite et de tendresse pour la 
femme qu'il avait dupee avec mon nom. . . un sentiment mele 
d'irritation contre elle, et qui n'etait, au fond, que l'amour, grave 
et passionne, que je n'avais pas le droit de vous offfir et que je 
vous offre aujourd'hui. » 

II s'interrompit. II n'attendait pas de reponse. . . il ne voulait 
pas de reponse, meme. Apres avoir parle pour lui et pour dire ce 
qu'il pensait, il parla pour elle, sans qu'elle songeat un instant a 
s'opposer aux douces paroles qui s'insinuaient en elle. 

« Ce qui me touchait le plus profondement en vous, et qui 
me montrait un peu de votre etat d'ame, c'est votre confiance 
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instinctive. Je la volais, cette confiance, et j'en etais honteux. 
Mais elle venait vers moi, a votre insu, et pour des raisons se- 
cretes, dont vous ne vous rendiez pas compte. . . pour une raison 
surtout. . . le besoin de protection qui est le fond de votre etre. 
Vous n'etiez pas protegee par l'autre. . . Cette sensation du dan- 
ger qui vous est indispensable par moments, elle devenait pres 
de lui une angoisse que vous ne pouviez plus tolerer. Aupres de 
moi, et des la premiere minute, tout en vous se calmait. Tenez, 
l'autre nuit, au plus fort de votre epouvante, vous vous etes de- 
tendue, et vous n'avez plus souffert des que l'inspecteur Victor 
eut impose sa volonte. Et, a partir de l'instant ou vous avez de- 
vine qui etait reellement l'inspecteur Victor, vous avez su que 
vous n'iriez pas en prison. Et vous avez attendu la police, sans 
crainte. Et vous etes montee dans l'auto de la Prefecture 
presque en souriant. II n'y avait plus que de la joie dans votre 
peur... Et votre joie provenait du meme sentiment que moi, 
n'est-ce pas ? d'un sentiment qui paraissait s'eveiller brusque- 
ment, mais dont vous subissiez deja toute la force... N'est-ce 
pas ? J e ne me trompe pas ? tout cela est bien la verite de votre 
coeur ? » 

Elle ne protesta point. Elle n'avoua pas non plus. Mais 
quelle tranquillite sur son beau visage ! . . . 

J usqu'au soir ils demeurerent l'un pres de l'autre. A la nuit 
tombante, elle se laissa conduire. . . elle ne savait ou. . . 


Ils furent heureux. 

Si Alexandra retrouva son equilibre, peut-etre ne parvint- 
elle pas a une conception tout a fait normale de la vie, et peut- 
etre surtout n'essaya-t-elle pas d'influer sur l'existence irregu- 
liere de son compagnon. Mais il etait, ce compagnon, si aimable 
dans son irregularite, si amusant dans ses ecarts, si loyal dans 
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ses entreprises condamnables, si fidele a ses engagements les 
plus saugrenus ! 

Ainsi voulut-il tenir la promesse faite a Bressacq, qu'il 
"evada", comme il disait, au bout de huit mois, alors que Bres- 
sacq quittait pour le bagne le penitender de Tile de Re. Ainsi 
voulut-il egalement delivrer l'Anglais Beamish, conformement a 
la promesse de Bressacq. 

Un jour, il se rendit a Garches. Deux nouveaux maries sor- 
taient de la mairie, tendrement enlaces. C'etait Gustave Ge- 
raume, libere par le divorce de son infidele epouse, et c'etait la 
baronne Gabrielle d'Autrey, veuve consolee, fiancee amoureuse 
et palpitante, qui se suspendait gentiment au bras de son cher 
Gustave. 

Comme ils allaient monter dans leur luxueuse « conduite 
interieure », un monsieur fort elegant, s'approcha d'eux, 
s'inclina devant la mariee, et lui remit une belle gerbe de fleurs 
blanches. 

« Vous ne me reconnaissez pas, chere madame ? C'est moi, 
Victor, vous vous rappelez sans doute?... Victor, de la Brigade 
mondaine, autrement dit, Arsene Lupin?... Artisan de votre 
bonheur, ayant devine Limpression charmante que vous avait 
laissee Gustave Geraume, j'ai voulu vous apporter mes hom- 
mages respectueux et mes voeux les plus sinceres. . . » 

Le soir meme, le monsieur tres elegant disait a la princesse 
Alexandra : 

« J e suis content de moi. Il faut faire le bien chaque fois 
qu'on le peut, pour compenser le mal qu'on est parfois oblige de 
faire. Je suis sur, Alexandra, que Lattendrissante Gabrielle 
n'oubliera pas dans ses prieres ce brave homme de Victor, de la 
Brigade mondaine, grace auquel Labominable d'Autrey a ete ex- 
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pedie dans un meilleur monde, laissant la place a l'irresistible et 
seduisant Gustave. Et, de tout cela, vous ne sauriez croire a quel 
point j e me rej ouis ! . . . » 
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